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PRIVILEGIE: 

D E Staten van Holland ende Well- 

Vriefland : Doen te weeten , Alzo Ons veitoont is 
by Pieter Mortier Boekverkoopet , wonende tôt Ata- 
fterdam , dat hy Suppliant bezich was met het herdrukken > 
en vermeerderen van zeeker Bock , genaamt toutes Ut Oeu- 
vres de Monfteur de Saint Evremcad, Saint- Evremoniana , Cr lit 
Mémoires de Saint-Evrtmoud in verfeheide Volumes , ’t wclk 
hy met grooten koflen deede drukken , en vermeerderen , 
dog hy Suppliant beducht was, dat wel iemant anders totzyit 
Suppliant grootc fehade , ’t zelve boek foude willen na« 
drukken , 2 okeerde hy zich , Ons biddende dat Wy hem 
Suppliant beliefde te begonfligen met een Speciaal Oftroy 
©m’t zelve l’ock met Seclufie van aile andere alhier te Lan- 
den gedurende dentyd vanvyftien eerftkomendc Jarenalleen 
te mogen drukken , inzodanige Formaat , als hy Suppliant 
goet vindenzoude , ’t zy met ofte zonder plaaten , met 
verbod , dat niemant anders gedurende den voornoemden 
tyd ’t voorfebreven Bock in’t geheel , ofte ten deelc zoude 
mogen drukken ofte clders gedrukt zyude , binnen deze 
Landen te brengen , verruilen , ofte verkopen , opzekere 
groote pœne tegens d’overtreders te verbeuren , zois’t , dat 
Wy de zaake , ende ’c verzock voorfchreven overgemerkt 
hebbende , ende genegen wezende ter bede van den Sup- 
pliant uyt Onze regte wetenfchap , Souvrainemaght , ende 
authoriteyt den zelven Suppliantgeconfenteert , geaccordeert» 
ende geo&royeert hebben , confenteren , accorderen , ende 
oâroyeren hem mits dezen , dat hy gedurende den tyt van 
vyftien eerft-acbter-eenvolgende Jaren het voorfchrcvenBoek* 
genajerat toutes tes Oeuvres de Mtnfieur de Saint. Evremtnd, Saint 
JEavrtmtniana & les Mémoires de Saint- Evremtnd in verfehei- 
de Volumes binnen den voorfchieeven Onzen Lnndenalleen 
zal mogen drukken , doen drukken , uitgeven , ende verkopen, 
in *odanige Formaat, als bygoet vindenzoude, metoftezon- 
der platen , verbiedende daarom alleen , ende een iegelyk 
ietzelvc Boek in ’t geheel , ofte ten deeienaar te drukken, ofte 
clders naargedrukr, binnen deu zelven Onzen Landen te 
brengen ,uitte geven, ofte verkopen , op verbeurte van ai- 
le de naargedrukte , ingebragte , ofte verkogte exemplaa- 
icn , ende een boete van drie hondertguldensdaarenbovcn 
tC Y«bîWC« 7 tcappiiççiçfl cen derdc paît voox den officier, 
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die de Calàuge doen zal , een dèrde part voor den armen de t 
plaatze daar het cafus voorvallen zal , endc het tefteerendc 
derdc part voor dcn Suppliant , ailes in dieu verftar.de, datYVy 
den Suppliant met dezen Onzen Oftrcye alleen willenrie 
gratificeren tôt verhoedinge van zyne fehade door het na- 
drukken van het vootfchrcven Bock daar door in geenige 
deele verftaan dcn inhouden van dien te authorileeren , ofte 
advoueren , ende veel min het zelve onder Onfe Froieôie, 
ende befeherminge eenig meeider crédit > aanzien , ofte 
xeputatiere geven, neen maer den Suppliant in cas daarinne 
Sets onbehoorlyks zoude influecren , aile bec zelve tôt 
zync Jatte zal gehouden wezen te verantwoorden > tôt diea 
•iode wel exprefl'elyk begeereude, dat by aldien hy dezen 
Onzen Oftroye voor het zelve Boekzal willen ftellen , daar 
Tan geen geabrevieerde , ofte gecontraheerdementiczalntaa- 
Iten i neen maar gehouden wezen het zelve O&roy ; n ’t gehee], 
ende zonder ecuige Omiflic daar voor tedrukken, ofte te 
doen drukken . ende dat hy gehouden zal zyn een exem- 
plaar van het zelve Boek gebonden , ende wel geconditio- 
Beert te brengen in^de Biblioteecq van Onze Univerfweit 
zot Leiden , ende daar van behoorlyk te doen blyken , 
ailes op poene vau het efleft van dien te verliezen : Ende ten 
cinde de Suppliant dezen Onzen coufente , ende Oftioye 
mogen genieten als niar behoren , laften Wy allen , 
ende een iegelyken , die ’t aangaan mag , dat zy dcn Sup. 
pliant vau den inhonde van dezen doen , laten emiegedogen, 
Juftelyk , vwdelyk , ende volkomelyk genieten ende ge- 
fcruiken , ceflccrendc aile belet ter contrarie gedaan , in den 
Hage onder Onzen grooten Zegele hier onder aandoenhan- 
gen» den diie-en-twintigfte Augutti in’t Jaai Onzestieer eu 
Zaligtpakcu zevenûcn hondcrc vier. 

A. Heinsi US. 

, Ter Ordonnas ie van de State n 

» SIMON van BEAUMONT. 



AVERTISSEMENT- 

L £s Avantures qui font racontées 
dans ces Mémoires > font arrivées 
depuis l’année 162 llferaaifé 
en les lifant , devoir que l’Auteur s’eft 
propofé de ne point faire connoître 
ceux dont il parle , mais il avoit fou- 
vent manqué à cette précaution^ celui 
qui a travaillé à les rédiger, s’eft vu obli- 
gé de changer plus d’une fois la qualité 
des perfonnes & la date desevenemens 
pour les rendre abfolumentmeconnoif- 
fables j quand la réputation du prochain 
pouvoir y être intereflfée -, en forte qu’on 
n’y trouvera rien de cette nature qui 
puifle ddigner quelqu’un. Ce n’eft que 
dans les choies qui pourroient donner 
lieu à la medifance qu’on a emploié ces 
deguifemens : car dans tout le refte la 
vérité y eft exacte* &: on trouvera par 
tout plufieurs circonftances très curieu- 
fes des faits les plus connus de l’Hiftoire 
de ce rems. 

On voudrait pouvoir fatisfaire la cu- 
riofité de ceux qui demanderont quel 
eft celui dont on donne ici les Memoi- 
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Avertissement. 

res i mais c’elt ce qu’on ne fçait point. 
Ils ont été apportez d’Angleterre par 
un homme à qui on a fait un miftere du 
nom de l’Auteur , fk il n’eft pas furpre- 
nant qu’il ait eu pour fe cacher lui même 
la précaution qu’il a eue pour ne nom- 
mer perfonne- Au refte quoiqu’il fem- 
ble n’avoir entrepris ces Mémoires que 
pour y dépeindre les dangers & les 
ecueils de la Galanterie, on verra que s’il 
donne quelquefois l’idée de la mauvaife 
conduite des femmes coquettes , il rend 
aux autres la juftice &: leur donne tous 
les eloges qu’elles méritent } & ce n'eft 
pas feulement à l’egard du commerce 
des femmes que l’on trouvera des inftru- 
élions , c’ell aulïi fur tout ce qui regarde 
la conduite&les occupations d’un hom- 
me engagé dans le grand monde. 
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MEMOIRES 

J * J . 

'■ DE LA VIE 

du COMTE D***. 

AVANT SA RETRAITE, 

Rédigez, par JlEr. de Saint-Evremond. 


LIVRE PREMIER. 



’ Entre dans ma foixantieme an- 
née, plus rebuté du monde par 
mes difgraces , que par la vieil- 
leflè, je cherche àjoiiir du peu 
de repos que Dieu me laiiîè en- 
core , en m’occupant de tout ce qui peut me 
donner lieu de me détacher du monde , & 
comme ma vie eft, pour ainfi dire, un tifiii 
de tous les ecueils qu’on peut trouver auprès 
des femmes , je croi que rien ne fauroit être 
plus utile & à moi-mêiqe & aux autres, que 
de. repaflèr fui- mes avantures qui ont rapport 
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8 MEMOIRES DE 
à elles. Ceux qui liront ces Mémoires, y 
prendront peutêtre des motifs pour être plus 
fages que je n’ai été , moien les écrivant , 
6c en me retraçant le ridicule & les egare- 
mens de la galanterie , je m’animerai à con- 
damner de plus en plus ce: maudit panchant, 
qui tout vieux & tout expérimenté que je 
fuis, pourroit encore m’entrainer $ tant les 
hommes ont peu de force pour fuivre le bien 
qu’ils approuvent, & pour éviter le mal qu’ils 
condamnent 

Comme en écrivant ces Mémoires, je pen- 
fe plus à laifîèr à la pofterité une inflruérion , 
qu’une Hiftoire , je ne dirai point qui je fuis 
6t je cacherai de même le nom de laplûpart 
de ceux dont je parlerai. Je n’ecris pas pre- 
cifement pour apprendre mes avantures, mais 
pour enfeigner par le récit de mes avantures 
à éviter les dereglemens que je déploré , •& 
il y auroit de l’injuftice aux Lcéleurs de s’ap- 
pliquer davantage à devina* la vérité de cette 
Hiiloire , qu’à profiter des veritez qu’elle 
renferme. 

Je prie du moins ceux qui me reconnoi- 
tront, de ne divulguer ni leurs conjeébures , 
■ni leurs . decouvertes , & je leur donne fous 
le fecret tout ce qu’il me fera impoflible de 
kur cacher. 

Je fuis né dans le mois de Mai de l’année 

1 6 iy. 
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5. _ EVREMOND. * 

i6zy. Mon perc qui etoit d’une des plus an- 
ciennes Maifons du Royaume , 8c qui avoit 
à l’Armée un Emploi qui lui permettoit peu 
de prendre le foin de fon ménagé, l’avoit laiE- 
féàma mere. Sa Famille etoit compolee d’u- 
ne fille 8c de trois garçons > la fille etoit l’aî- 
née , 8c j’etois le cadet de tous les quatre. Le 
fond de ion bien pouvoit monter à quatre cens 
mille francs. 11 avoit fait de grands avanta- 
ges à ma mere, quoiqu’elle lui euft apporté 
peu de choie en mariage , 8c à peine fumes- 
nous au monde qu’on nous fit entendre que 
nous avions peu de bien. Ma mere nous éloig- 
na de bonne heure d’auprès d’elle , 8c aiant 
mis là fille dans un Convent de Province, oir 
elle paioit une penfion modique , elle cher- 
cha aulîï les Colleges , où l'éducation de lès 
garçons pourrait lui moins coûta*. Mon fre- 
re aine avoit déjà pris le parti des Armes , 
quoiqu'il n'euft que quinze ans. On me mit 
avec mon lècond frere dans une petite Ville 
de Province , lotis la conduite d'un Prçtre , 
qui nous envoioit etudier dans un College 
qui etoit dans la même Ville. Nous y étions 
fort diftingués , quoique nous filfions peu de 
depenlè -, mais outre qu’on connoifloit qui 
nous étions , on nous donna des qualitez qui 
nous attiroient cette diftinéfion. On donna 
à mon frere la qualité de Comte , 8c à moi ccl- 
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le de Chevalier 5 car la mode n’etoit pas en 
ce temps-là aulli établie qu’aujourd’hui , de 
donner celle d’Abbé à des entons., qui n’ont 
nulle autre vocation à l’Eglife que le titre de 
cadets. 

Mon frere le Comte ne le trouva aucune 
ouverture d’efprit pour les Lettres , & tou- 
te Ton occupation depuis le matin jufqu’au 
foir , etoit de faire enrager le pauvre Pré- 
cepteur chez qui nous logions. Pour moi 
j’etois plus docile , & quoique je ne fiiflè pas 
ennemi du plaifir, je ne laiflai pas de trouver 
moiendebien toire dans mes Claflës. La dif- 
férence qu’on remarqua entre le caraârere 
d’efprit de l’un & de l’autre , m’attira des loü- 
anges , qui chagrinant mon frere , commencè- 
rent à lui donner contre moi la haine qu’il a 
toûjours eue , & c’eft ce qui m’a convaincu 
qu’il ne tout jamais toire etudier enfemble des 
entons dont le genieefl: différent. Les morti- 
fications qu’on donne à un ainé , qui elt fur- 
pafle par fon cadet , retombent toûjours fur 
celui qui en eft la caufe innocente. Mon fre- 
re avoit déjà quinze ans , & moi quatorze , 
quand -une Troupe de Comédiens arriva dans 
la Ville où nous toifions nos études. 

Je n’avois eu jufque-là que de vagues im- 
preflions de cette pafîion qui attache un fexe 
a l’autre. Ce fut à la Comcdie qu’elle com- 
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mença à fe developer & à fè faire fentir en 
moi , & je le dirai , ou à ma confufion , ou 
à celle des plus graves Auteurs de la Tragé- 
die, que ce fut à la reprefentation du Cidque 
je commençai tout de bon à vouloir faire l'a- 
mour. La femme qui joiioit le rolle de Chi- 
mene, me toucha, de par fà beauté, &par 
la tendreflè des fèntimens de fôn perfbnnage. 
Je me fentis affligé de la voir malheureufe.il 
me femble même que j’etois un peu fâché 
qu’elle fuit auffi vertueufè que fon rolle la fai- 
fbit paraître j mais ce regret ne me dura pasr 
longtems. J’appris bientôt que cette femme 
qui reprefentoit fur le Theatre des rolles fi 
vertueux , n’etoit dans le particulier rien 
moins que Chimcne. Ce fut la ce qui me ren- 
verfâ entièrement l’imagination. Quoi , di- 
fois-je en moi meme, il me ferait aifé d'etre 
aimé de cette Chimene qui a tant de fierté 
pour Rodrigue ? Je portois par tout ces pen- 
fees de ces reflexions, & favalois fans le fà- 
voir le funefie poifbn de la débauché. 

Ce que j’éprouvai dans un âge fi tendre, 
m’a dans la fuite de ma vie empêché d’être 
furpris , quand j’ai vu les Comédiennes, tou- 
tes décriées qu’elles font , infpirer de plus 
fortes pallions que les plus honnêtes femmes. 
JLe rolle qu’elles font fur le Theatre donne du 


front pour celui qu’elles font ailleurs. 
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Cependant j’etois trop jeune pour ofcr 
m’attacher à la Chimcne qui m 'avoit tou- 
ché dans la reprefentation du Cid. D’ailleurs 
cette Comédienne étoit à toute heure entou- 
rée de gens moins jeunes que moi , Ôc plus 
riches que je ne l’etoisàcct âge, & prevoiant 
bien que u j’ofois lui parler d’amour fans 
avoir à lui faire des prefens , je n'en fcrois 
traité que comme un ccolicr , je chcrchois 
des amours plus aifées & plus capables de me 
reiiffir. Mais â qui m’attacher ? Je ne voiois 
pas line femme pour qui je n’cullè du pan- 
chant. Tout etoit Chimcne pour moi, mais 
je n’etois Rodrigue pour perfonne , 6c les 
plus fortes douceurs que je recevois des fem- 
mes à qui je prodiguois les miennes , c’elt 
que j’etois un joli enfant. Cela me dcfefpe- 
roit } je voulois qu’on me regardait comme 
un homme , puifque je fentois fi bien que je 
l’etois. 

Il y avoit dans la Ville où nous demeu- 
rions un Convent de Filles , dont l’Abbeflè 
etoit un peu nôtre parente. J’allois la voir af- 
fez louvent, ■& par fon moien je connoillbis 
•la plufpart des jeunes Pensionnaires qui 
etoient chezelle. Il y en avoit une à peu prés de 
mon âge, •quimeplaifoit plus que les autres $ 
ÔC comme j'avois allez de facilité pour la voir, 
je crus qü*il n’y avoit perfonne à qui je pullê 

mieux 
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nieux m’attacher. Ce fut donc à elle que je 
refolus de découvrir la palîîon qui commen- 
çoit à naître dans mon cœur. Je me fervis 
■>our faire cette déclaration de quelques Vers 
le Comédies que j’avois retenus, que je lui 
prononçai d’un air fort paffionné & fort ten- 
ire.: la petite perfonne etoit déjà bien jplus 
iguerrie que moi , & je fus fort étonné de 
a voir repondre à mes Vers par de la Proie 
oit intelligible. Elle fe mocqua de lamanie- 
e dont j’avois fait ma déclaration, & elle me 
lit qu’elle avoit appris dans fon Convent à 
•arler d’une autre forte. Je reconnus qu’elle 
voit lû toutes fortes de Livres de galante- 
ie , & qu’elle en lavoit déjà allez , non fou- 
mneht pour répondre à mes fentimens , mais 
ncore pour m’encourager & pour m’inftrui- 
3. Elle jura pourtant qu’elle n’avoit jamais 
■nti que pour moi la paffion qu’elle me de- 
ouvroit , & qu’elle ne la fentiroit jamais pour 
n autre , mais elle me dit que fi je l’aimois ve- 
tablement , il fàlloit ne point perdre de tems , 
: travailler à trouver l’occafion de nous voir 
•rivent. 

Il eftaifé de s’imaginer combienjefùschar- 
ié de trouver une perfonne fi aimable, tou- 
remplie. d’amour pour moi. Je me perfoa- 
li aifoment que c’etoit l’effet de mon méri- 
tai lui caufoit cette paffion , &je fus con- 
A 7 firme 
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firme dans cette vanité par les lettres qu’elle 
commença à m'ecrire tous les jours ; car il 
me fombloit alors qu’on ne pouvoit écrire ni 
avec plus de part ion ni avec plus d’elprit. 

Je ne peniài donc plus qu’à l'aimer. Nous 
nous écrivions exactement tous les jours , 6c 
nous nous fervions pour ce commerce d'un 
Ecolier qui etoit fils de la Touriere de FAh- 
baie , 6c qui en venant en Clafiè me rendoit 
fes lettres , 6c lui reportoit les miennes en s’en 
retournant. 


Il y avoit un mois que nous nous aimions 
de la forte , quand mon frere qui paroiifoit 
attaché à une Religieufo de la même Abbaie , 
6c qui n’ etoit pas d’humeur à cacher fos in- 
trigues , me fit voir les lettres que cette Re- 
ligieufo lui ecrivoit. Quelle fut ma furprifo 
quand je vis que c’etoit prefque mot pour 
mot les mêmes lettres que m’ecrivoit ma 
Pcnfionnaire, 6c qu’il falloit que toutes celles 
que j’avois reçues euflent été compofées par 
cette Religieufo ! Je n’en témoignai rien à 
mon frere , mais en 1 g quittant , j ’ allai faire un 
paquet de toutes les lettres que j’avois, 6c je 
les renvoiai à celle de qui je les avois reçues , 
lui mandant par un billet fort foc que je ne 
voulois plus l’aimer ni la voir , puifqu’elle avoit 


été capable de me tromper. 

Elle répondit à mon billet par un billet en- 
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core plus foc. Comme je l’aimois de bonne 
foi , je fus fâché de Ja voir en colere. Je lui 
écrivis une lettre fort humble en lui deman- 
dant mille pardons , 8c n’aiant eu aucune re- 
ponfe , j’allai la voir pour lui demander par- 
don moi-même. 

Elle me reçut avec un air qui me perfuada 
qu’elle ne m'avoit jamais aimé. Elle ne fit 
que rire de ma triiteflè, êcvoiant quejevou- 
lois lui faire des reproches en forme , elle me 
dit que j’etois un plaifant marmot pour vou- 
loir être aimé d’une perfonne comme elle. Ce- 
la m’accabla, car elle n’etoit guere plus âgée 
que moi. J’enrageois de me voir traiter d’en- 
fant par un enfant , 5c je n’avois pas fçu juf- 
que-là que les filles ne font plus des enfans , 
à l’âge où les garçons le font encore. 

Le mauvais fuccés de cette première paf- 
fion commença à me faire connoître le cara- 
ctère des femmes. Heureux fi j’en euflè pro- 
fité , mais je crus que la jeuneffe «toit la fou- 
le caufo de la tromperie que cette Penfion- 
naire m’avoit faite , 6c je refolus de m’atta- 
cher à des Maiftreflès moins enfàns. 

Nous allions quelquefois manger chez le 
Lieutenant General de la Ville ou nous de- 
meurions Il avoit une femme afièz bien fai- 
te, 8c qui faifoit fort parler d’elle. Elle avoit 
environ trente ans, 8c je n’en avois pasquin- 
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ze, mais je ne la voiois jamais que je ne lui 
marquaflè de la palîion. je croiois alors qu’il 
falloit paroitre pafîîonné de toutes les fem- 
mes , 6c je le fêntois même comme je le di- 
fbis , car dans l’envie generale que j’avois de 
faire l’amour , je me trouvois , ce me fem- 
ble , difpofé à aimer toutes celles qui vou- 
draient bien fouffrir que je les aimalîe. 

La Lieutenante Generale prenoit beau- 
coup de plaifir à mes douceurs , 6c elle me 
difbit ordinairement que c’etoit dommage 
que je ftifîe fi jeune , mais qu’elle n’ofoit 
compter fur une perfonne de mon âge. Elle 
oublioit pourtant ma jeuneflè quand il etoit 
queftion de me parler des chagrins que lui 
donnoit fbn mari, qui etoit jaloux au dernier 
point. Je crus que ces confidences etoient 
une marque de la pafîion qu’elle avoit pour 
moi , êc je ne longeai plus qu’à lui plaire , 
6c qu’à lui prouver que je n’aimois qu’elle. 

J’avois lu alors beaucoup de Romans, * 
car c’etoit le tems où ils commencoient ù 
être en vogue , 6c je ne croiois pas qu’il fuit 
permis de faire l’amour autrement que leurs 
Héros le fàifbient. Je m’imaginois être tan- 
tôt Alexandre , tantôt Omndate, 6c ma Lieu - 
tenante Generale ne paroilTbitpasàmesyeiix 
une moindre Maiftreflè que Callàndre ou Sta - 
'tira. 

* Oommc Fanmond en t 2 reft. - 
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Je n'etois point fufpeét à fon mari , étant 
ptelque le feul qui eufi: k liberté de voir là 
femme. Non feulement nous étions feuls 
quand je la voiois chez elle , mais nous ail- 
lions fouvent nous promener tête à tête dans 
un jardin qui etoit dans un Fauxbourg de la 
Ville. 

Un jour elle me dit qu’elle vouloit éprou- 
ver fi je l’aimois véritablement , &c fi elle 
pouvoit fe fier à moi. Je lui promis une dis- 
crétion à Tepreuve de tout, & alors elle me 
dit qu’elle avoit à parler à un homme de fes 
parens qui fe trouverait dans le jardin , mais 
qu’il falloit que jamais perfonne n’en euft 
connoi fiance , parcequ’elle ferait perdue fi 
on venoit à le découvrir, fon mari lui aiant 
fait des defïènfcs expreflès de voir cet hom- 
me* elle m’afîura que ce n’etoit que pour af- 
faires qu’elle avoit envie de l’entretenir, & je 
lui promis fidelité fans m’informer de fes rai- 
ions. 

Nous allâmes à ce jardin , & à peine y 
fufmes-nous arrivez , que le Cavalier qu’elle 
vouloit voir , monta par defius la muraille , 
& vint nous trouver dans une allée où nous 
nous promenions. Le voila , me dit-elle , 
demeurez-là pendant que je lui parlerai dans 
ce cabinet. Vous obferverez s’il ne vient per- 
forine, & fi vous voiez quelqu’un , vous me 
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viendrez avertir. Je lui dis qu’elle pouvoir fc 
fier à moi, & elle entra dans le cabinet avec 
cet homme, me laiflànt en fentinelleaubout 
de l'allée qui repondoit à ce cabinet , & me ( 
difant que je megardaflèbien de changer de 
place. 

Dés qu’elle fut dans le cabinet, j’oubliai - 
la promeflè que je lui avois faite de garder 
toujours mon pofte , & m’approchant tout 
doucement de la porte de ce cabinet, j'eus la 
malice d'y frapper rudement , en lui criant, 
Madame^ voici votre mari qui vient. A ces pa- 
roles elles s’approcha de la porte , & fans l 'ou- 
vrir , elle me pria de mener fon marrdans une 
autre allée, jufqu’à ce qu’elle euft eu le tems 
de faire evader le Cavalier. 

Je me retirai pour* lui laiflèr ce tems-là , & 
le Cavalier regjrimpa avec précipitation à la 
muraille par ou iletoitvenu. Elle vint à moi, 

& me voiant fèul, elle demanda où etoitfbn 
mari. J’eus beau lui dire qu’il etoit dejaref- 
fbrti ; elle vit bien que c’etoit une peur que 
j’avois voulu lui faire, & elle m’en témoigna 
un chagrin qui alloit jufques à me dire des 
injures. 

, Je crus qu’aiant apperçu fbn intrigue , el- 
le me menageroit , mais ce fut tout le con- 
traire. Elle me remena au logis fans prefque 
me dire un mot , & en me quittant elle alla 

dire 
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dire à Ton mari que j’etois un infolent qui 
avois ofé lui en conter , & qu’elle le prioit que 
je ne revinfîè plus chez elle. 

J’y retournai dés le lendemain, & le mari 
me dit en fe moquant de moi que j’etois un 
libertin & un débauché, & que fans laconfi- 
deration qu’il avoit pour ma famille , il me 
traiteroit comme on traite les enfans quand 
on veut les châtier. 

Cette injure me perça jufqu’au vif, & au 
lieu de lui repondre comme j’aurois pû le fai- 
re, que fà femme le trompoit , je ne m’ar- 
rêtai qu’à la honteufe menace qu’il m’avoit 
faite. Je lui fautai au collet , & le manque feul 
de forces m’empêcha de lui faire autant de 
mal que j’aurois voulu. Sa femme accourut 
au bruit & prenant le parti de fbn mari, elle 
me dit cent injures. Voiez, difoit-clle , quel- 
le infblence. Ce petit fripon en fait déjà beau- 
coup , & s’il ofc traiter mon mari de cette 
forte, que ne diroit-il point de moi fionl’e- 
coutoit? On m’arracha des mains du mari, & 
on me pria de ne plus revenir chez lui. Je fbr- 
tis en donnant au mari & à la femme tous les 
noms qu’ils meritoienL 

Quand je fus au logis, j’admirai longtems 
l’impudence de cette femme, qui fâchant que 
j’avois dequoi la perdre en publiant ce que j’a- 
vois vu , avoit eu un procédé fi étrange , mais 

J e 
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je ne connoiflbis par en ce tcms-là de quoi une 
femme coquette elt capable , 5 c ce qui m’ar- 
riva à cet âge ne fut qu’une legere ébauché 
des friponneries que j’ai éprouvées depuis 
dans les femmes de ce carsufrere. 

Cette avanture fit grand bruit. Le Pré- 
cepteur chez qui nous logions en écrivit à 
mamere, 5 c la pria de nous retirer, pareeque 
nous étions trop grands. Ma mere auroit eu 
peu d’egard à fes remontrances , fi cette an- 
née-là qui etoit l’année 1640. elle n’etoit de- 
venue veuve. Mon pere fut tué en Piémont 
à la Bataille que le Comte d’Harcourt gagna 
fur les Efpagnols. Elle nous rapelîa donc à 
Paris, où nous trouvâmes mon frere aifné qui 
etoit revenu après lamort de mon pere , pour 
demander fà Charge, 5 c pour tacher aufîîde 
nous faire donner de l’emploi dans les Trou- 
pes, à mon frere le Comte 6c à moi. 

Nous avions un Ami puiflànt avec qui 
mon frere ainé avoit été eîevé , 5 c que nous 
avions auffi fort connu dans notre jeuneffè. 
C’etoit Monfieur de Cinq Mars , fils du Ma- 
réchal d’Effiat. Comme il etoit dans fà plus 
grande faveur, nous n’eumes pas de peine à 
obtenir tout ce que nous fouhaitions. La 
Charge de mon pere fut rendue à mon frere 
ainé. On donna mon frere le Comte à Mon- 
iieur le Duc de Brezé pour fervir fur Mer , 5 c 

mon 
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on frere ainé qui avoit de l’amitié pour moi, 
ulut me garder auprès de lui pour fervir 
Piémont la Campagne prochaine; Je re- 
li donc à Paris , où je paflài l’Hiver avec lui , 
mt prefque de toutes Tes parties & de tous 
; plaiiirs , & ce fut alors que j’eus occafion 
connoitre bien mieux que je n’avois fait, 
caradere des femmes coquettes. 

Nous étions prefque toujours chez Mon- 
ur de Cinq Mars , & je ne puis m’empe- 
er de dire ici la furpriie où j'etois , & les 
lexions que j’avois coutume de faire toutes 
fois que je le voiois. Jamais homme ne ma 
nblé devoir être plus heureux qu’il etoit 
>rs. Il le voioit à vingt ans Favori du Roi , 
ec des diltindions que nul autre n’avoit 
es avant lui . Il etoit adoré de tous les Cour- 
ms , & aimé de toutes les femmes aulquel- 
il lui plaifoit de s’attacher. Cependant je 
le voiois jamais content , & dés qu’il le 
'U voit foui avec mon ffere &moi, illèdi- 
t l’homme du monde le plus malheureux, 
revoit, ilfoupiroit, ôc palîbit louvent des 
.ires entières à ne rien dire & à le prome- 
• dans la Chambre. Il n’expliquoit qu’a 
>n frere les fujets de chagrin qu’il avoit, & 
parloit allez louvent à l 'oreille. Je ne me 
lois point d’entrer dans ces confidences , 
is je ne pouvois cefîêr d’admirer combien 
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les hommes font trompez , quand ils Te perfua- 
dent que les grands polies êc les grands hon- 
neurs font neceflàires pour être heureux. 

Je n'eus aucune connoifîànce des fècrets de 
Monsieur de Cinq Mars en matière d'Etat , 
& j e ne fai s’il les découvrit à mon frere , mais 
je connus lapluspart de ceux qu’il avoit en 
matière de galanterie 3 car on trouve beau- 
coup d’hommes capables de cacher ce qui 
regarde leur fortune , & l’on n’en trouve guè- 
re ' qui puiflènt ne pas le vanter de ce qui a 
dequoi dater leur vanité en amour. 

Monfîeur de Cinq Mars etoit parfaitement 
bien fait & fort liberal. Cependant les fem- 
mes aufquelles il paroifloit attaché , ne lui 
etoient pas fort fidelles . Comme il etoit obli- 
gé d’être prefque tout le jour auprès du Roi, 
il n’avoit que des momens à donner a fes mai- 
treflès , 6c elles trouvoient toute la facilité 
quelles vouloient pour le tromper. 

. Il en avoit une pour laquelle il avoit fait 
beaucoup de depenfè. Il l’avoit meublée 6c 
logée magnifiquement , 6c il ne lui rend oit 
guere de vi fîtes qu’il ne luifîfldesprefens. Il 
nous menoit fort fouvent chez elle mon fre- 
re 6c moi, 6c même il nous ylaiffoit, étant 
obligé de retourner à la Cour. Soit que mon 
frere euft des engagemens ailleurs, foit qu*il 
fift fcrupule d’en conter à lia Maitreffedefon 
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îi, il paroifToit s’attacher peu à elle , 6c 
and Monfieur de Cinq Mars etoit fort! , 
que nous reliions chez cette fille , il s’en- 
rmoit prefque toujours , 6c me laiilôit cau- 
• avec elle tant que je voulois. 

Je n’avois pas encore perdu l’habitude que 
vois prife de croire qu’il n’etoit pas permis 
voir une femme fans lui témoigner de la 
llion. Celle-ci etoit belle, & on peut bien 
Dire qu’aiant la facilité de l’entretenir , je 
dis que je l’aimois. 

Voulant pourtant faire cette déclaration 
x un peu de delicateflè , je lui dis que j’e- 
s fâché que Monfieur de Cinq Mars fuft 
attaché à elle , 6c qu’elle lui euft de fî 
indes obligations , parceque fans cela j’ai> 
s pris la liberté de lui témoigner que je l’ai- 
Dis de tout mon cœur. Vous croiez, re*- 
it-eUe, qu’il elt attaché à moi, 6c que je 
ai de l’obligation , point du tout , il ne 
aime point, 6c il ne fait prefque rien pour 
>i. Il ne fait rien pour vous, repris-je avec 
Dnnement? Cependant on ne dit pas cela, 
on prétend dans le monde qu’il vous a de- 
donné plus de cinquante mille ecus. Hé 
:n, repondit-elle , cinquante mille ecus , 
la une belle gueuferie pour une fille com- 
; moi . Si je voulois avoir pour d’autres les 
nplai&nccs que j’ai pour lui, j’aurcjis de- 
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ia reçu trois fois plus d’argent , & je ferois 
bien mieux établie. 

J’avoue que ce difeours me parut fi fingu- 
lier , que j’eus peine à ne pas faire des repro- 
ches à cette fille d’une pareille ingratitude , i 
car j’ignorois alors que les Maitreflès qu’on 
acheté fe croient toutes beaucoup audeflus 
du prix pour lequel elles fo vendent. 

Je ne voulus pourtant lui rien témoigner 
de ma furprifo. Il elt vrai, lui dis-je, que 
fi on a egard à votre mérité, cinquante mille 
ecus font peu de chofe. Mais que doivent 
donc efperer de vous ceux qui n’ont rien , 8c 
de quelle manière recevrez-vous l’offre que 
je veux vous faire de mon cœur , moi qui 
n’ai pas un fou à vous donner? Elf-ce donc , 
reprit-elle , que vous croiez que je fois in- 
terefiëe , & que je veuille acheter mes Amans? 
S’il etoit vrai que vous m’aimafiiez , &: que 
je crufîè que c’eft de bonne foi que vous me 
parlez , je vous aimerois mieux que Mon- 
fieur de Cinq Mars avec fes cinquante mille 
ecus, carajouta-t’elle, il n’appartient qu’aux 
coureufes de faire l’amour pour de l’argent. 

Ce difeours me toucha jufques au cœur , 
ôc m’em pécha de faire la réflexion que j’au- 
rois dû faire fur ce qu’il y avoit de ridicule 
& d’extravagant à voir uneperfbnneaflèzin- 
tereflëe pour n’etre par contente de cinquan- 
te 
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te mille ecus, ne laiflèr pas de faire la gene- 
reufe 5 mais j’en fus touché, comme fi elle 
euft parlé de bonne foi. Je m’imaginai que 
j'avois plus de mérité que Monfieurde Cinq 
Mars , & j’allai meme jufqu’à me perfuader 
qu’une fille aufiî bien nippée qu’elle l’etoit , 
pourroit non-fèulement m’aimer fans rien at- 
tendre de moi, mais me faire meme des pre- 
fens , car étant alors extrêmement dépourvu 
d’argent -, je fèntois bien que celle de toutes 
les femmes que j’aimerois davantage , ferait 
celle qui me donnerait le plus. 

Je lui répondis que j’etois charmé delà ge- 
nerofité de fon cœur , & qu'elle ne devoit 
point douter que le mien ne fuft fincere. La 
maniéré dont elle me répondit, me fit croire * 
que j’etois aimé. Elle m'afiiira qu’elle me re- 
cevrait toutes les fois que j’irais chez elle Sc 
qu elle aurait foin que perfbnne nenoustrou- 
blaft dans nosteteà tete. Je lui demandai un 
rendez-vous pour le lendemain matin à dns , 
heures , & elle me le promit. 

Je la quittai fi charmé de ma bonne for- 
tune, que j’eus peine à n’en pas foire confi- 
dence a mon ffere. Je ne cefiài point en m’en 
retournant avec lui, de lui parler de cette fil- 
le avec un epanchement de cœur qui le foi- 
foit rire. Je croi , me difbit-il, que vous en 
etes amoureux. Il faudrait pour cela , lui 
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repondois-je, que je fufle allez riche pour lui 
faire du bien. Mon frere rioit de toute là for- 
ce quand je lui difois que perlbnne que Mon- « 
fleur de Cinq Mais ne devoir prétendre à Tes 
bonnes grâces , ôt j'ai juge depuis qu’il fal- 
loir qu’il la connut déjà pour ce qu’elle 
etoit. 

J’attendois avec impatience l’heure mar- 
quée pour le rendez-vous, quand je reçus un 
billet , par lequel elle me mandoit qu’il lui 
etoit furvenu une affaire qui l’obligeoit à for- 
tir de bonne heure , & que n’aiant point de 
Montre, toutes les fiennes étant chez l’Hor- 
loger, elle me prioit de lui en envoier une 
-qu’elle m’avoit vue la veille. J’en avois une 
en effet allez jolie. Je la lui envoiai aufîi- 
•tot , l’accompagnant d’un billet tres-pafîîon- 
né , par lequel je la priois de le fouvenir du 
•rendez-vous pour l’aprefdinée. Je me haftai 
fort d’aller chez elle, & je la trouvai en dés- 
habillé , fàns i qu’il pantft qu’elle euft forti le 
matin. Elle avoit avec elle deux de fes amies 
qu’elle me dit qui l’avoient retenue jufques 
alors, ajoutant qu’il falloir qu’elle fortitdans 
-un quart d’heure, parcequ’elie etoit obligée 
de trouver ce jour-là dix piftolesqu’elle avoit 
perdues au jeu. Je ne vous les demande pas , 
ajouta-t’elle , parceque vous m’avez dit que 
^ous n’avez point d'argent. Elle me dit ces 
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dernieres paroles d’un air fi fcc-, que js 
crus que c’etoit un reproche qu’elle me fiu- 
(bit. Je le fentis jufqu’au vif, & je refolus 
ie lui trouver les dix piftoles à quelque prix 
que ce fut. Je la quittai , & j’allai vendre 
in petit diamant que j’avois , 5c lui appor- 
:ai les dix piftcles. Elle les reçut avec une 
oie extreme , difânt que ce qu’elle en fai- 
bit etoit plus pour éprouver fi je l’aimois 
entablement , .que par le befoin qu’elle en 
ut. Elle me promit pour le lendemain le 
:ndez-vous dont elle m’avoit flaté 5 mais 
uand l’heure en fut venue , elle me man- 
a qu’elle etoit au defofpoir, mais qu’elle 
e pouvoit recevoir perfonne , pareeque 
lonfieur de Cinq Mars venoit de lui man- 
:r qu’il alloit venir la voir. 

J’enrageois de tous ces contretems. Le 
ur fùivant ne me fut pas plus heureux, 
elle me mena quinze jours de cette forte , 
ouvant chaque fois des raifons nouvelles 
>ur me manquer de parole. Ce tems-là 
fie , elle me fit prier de me trouver à 
e Églife où elle fè rendit., & où j'allai 
parler. Elle me marqua beaucoup de 
agrin de ne pouvoir prendre l’occafion 
me voir chez elle , qu’elle s’etoit apper- 
ë que lëmpreflèment que j’avois pour 
ï avoit été remarqué., & qu’il falloit ne- 
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ceflàirement que nous nous viffions ailleurs. 
Elle ajouta que ce n’etoit pas fa plus gran- 
de peine j que ce qui l’affligeoit etoit que 
Monfieur de Cinq Mars lui aiant donné 
cinquante piftoles pour acheter un habit , 
elle avoit été allez malheureufè pour s’etre 
. embarquée au jeu \ qu’elle n’ofoit lui dire 
qu’elle les avoit perdues , & qu’il falloit 
necefiàirement qu’elle les trouvait ailleurs. 
Croiez-vous , ajouta-t-elle, -que fi vous fai- 
fiez femblant d’en avoir befoin , & que vous 
les demandafîîez à Monfieur de Cinq Mars, 
il vous les refufalt ? Je lui répondis que je 
n’ofois faire cette propofition à Monfieur 
de Cinq Mars , non feulement parccque j’a- 
vois une répugnance extreme à emprunter 
de l’argent à qui que ce fut , mais aufïï 
pareeque j’avois des railons de ménager l’a- 
snitié de Monfieur de Cinq Mars pour des 
interets plus considérables. Elle me répon- 
dit fèchement que cette exculè etoit une 
défaite, & qu’elle etoit folle de s’imaginer 
que je l’aimafiè. Elle me quitta après ces 
paroles , 6c ne voulut plus entendre de rai- 
ions. 

J’avois tous les fujets du monde de croire 
-qu’elle n’agifibit pas de bonne foi. Elle 
•-avoit déjà ma Montre qu’elle ne parloit 
•point de me rendre. Je lui ayois donné dix 
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piftoles , & elle m’en demandoit encore, 
cinquante 5 mais je me trouvai aflèz aveu- 
gle pour ne pas faire la moindre reflexion 
fur fbn procédé. Elle eft trop riche , me 
difbis-je a moi-meme r pour etre interefléc , 

& il faut que ce qui la fait recourir à moi , 
fbit un effet de fà confiance. 

Je me relblus donc de demander les cin- 
quante piftoles à Monfieur de Cinq Mars. 
J’etois chez elle avec lui quand je lui en fis 
la propofition. Je le tirai dans une Cham- 
bre à l’écart, & je lui dis en tremblant que 
j’avois un extreme befbin de cinquante pi- , 
ftoles , mes parens ne me donnant point 
d’argent. li me répondit qu’il m’en alloit 
donner cent , & auffitot appellant la per- 
fonne chez qui nous étions 5 combien vous 
ai-je laifle d’argent ,, Mademoifelle , lui 
dit-il, la demierefoisqueje vous vis? n’eft- 
ce pas trois cens piftoles g Allez m’en qué- 
rir cent , je vous prie dont j’ai extreme- " 
ment befbin. Cette fille rougit , & n’ofànt 
rien repondre , elle lui apporta les cent pi- 
ftoles bien contées qu’il me donna.. Je fis 
difficulté de les prendre lui difant que 
cette fille en avait peutetre befbin. Non, 
dit-il , elle en a de relie , & je veux meme 
qu’elle vous en donne quand vous en aurez 
befbin j & l’appellant auffitot , il lui dit 
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qu’elle me donnât tout ce que je lui deman* 
derois. Je gardai les cent piftoles , refolu 
d’apprendre a Monfieur de Cinq Mars que 
je ne lui avois emprunté de l’argent que 
pour la perfbnne meme de qui il les avoit 
prifcs, 6c je le laifïài avec elle. 

Je ne fàvois que comprendre au procédé 
de cette fille, qui avoit fait femblant d’a- 
voir belbin de cinquante piftoles en un tems 
©ù Monfieur de Cinq Mars venoit de lui, 
en donner trois cens * mais la choie me pa-. 
roifloit bizarre , fuppofé qu’elle ne fut pas 
de bonne foi , qu’elle fut punie elle-meme 
de fon avarice , & qu’au lieu de me deman- 
der de l’argent , comme elle avoit fait jufo 
ques-là , on l’eut obligée de m’en donner 
toutes les fois que je voudrais en avoir. 

Je ne pus m’empecher de raconter la 
chofe à mon frere , qui me blama fort d’a- 
voir emprunté de l’argent à Monfieur de 
Cinq Mars , & qui voulut abfblument que 
je lui donnaflè les cent piftoles pour les . 
renvoier. Il m’apprit alors que cette fille 
jouoit fouvent de ces tours , & que quel- 1 
que argent que lui donnât Monfieur de Cinq : 
■Mars , elle en demandoit à tous ceux qui 
lui en contoient. J’éh a? voulu , ajouta-t-il , 
dire quelque chofè à Monfieur- de Cinq ; 
Mars, mais l’amour l’aveugle, & il n’a : 

pas.; 
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pas le loi/ir de s’appliquer à connoitre fes 
Maitrcfîès. 

Mon frere reporta les cent piftoles , 8c 
Monfieur de Cinq Mars ne les reprit qu’à, 
condition que j’en demanderais à la fille qui 
me les avoit données r toutes les fois que 
l’argent me manquerait- Mon frere qui l‘a- - 
voit déjà trouvé aveugle fur le fujet de cet- 
te fille ,. ne jugea pis à propos de lui dire 
que c’etoit elle qui m’avoit obligé de lui 
faire cet emprunt ,. mais comme j’avois re- 
folu de ravoir ma Montre & mes dix pi fio- 
les , je pris aufii la refolution de me ièrvir 
de l’ordre que Monfieur de Cinq Mars lui 
avoit donné , de ne me laifièr manquer de- 
rien. 

J’allai donc chez elle, 8c je fus fort fur- 
pris que me recevant avec un vifàge riant 
hé bien , me dit-elle , où font les cent pi- 
ftoles que Monfieur de Cinq Mars vous a 
prêtées? Ne font-elles pas pour moi? Pour 
vous, lui dis- je ? ma foi, je les ai déjà de- 
penfées 5 8c je vous prie au contraire de 
m’en donner encore vingt,’- dont j’ai ui> 
befoin extreme. Quoi , reprit-elle , voua, 
croiez donc que les trois cens piftoles dont 
Monfieur de Cinq- Mars m’a parlé fuffènt 
a moi ? Vous vous trompez , il me les avoit 
données en garde,, 8c il elt fi avare, qu’il 
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me fèroit mal palier mon teras, fi j’avois 
touché à un fou de l’argent dont il me com 
fie le depot. Helas, dit-elle en pleurant , 
je fois bien malheureufe. A peine Monfieur 
de Cinq Mars me donne-t-il mon necelîàire , 

& je n’ofe jamais lui demander rien qu’il 
ne me le reproche» 

Ce que mon frere m’avoit appris du ca- 
raétere de la Demoifolle , m’empecha de 
donner encore dans ce panneau. Je lui dis 
que Monfieur de Cinq Mars n’etoit point 
du tout du caraétere dont elle le faifoit , 
& que je lui en parlerois moi-meme pour 
en lavoir la vérité > que je la priois de me 
rendre ma Montre Se mes dix piftoles , puif- 
que je ne pouvois douter qu’elle ne feignoit 
d’avoir de l’amour pour moi , que .pour me 
piller. Elle Te met encore à pleurer , me 
conjurant de ne rien, dire à Monfieur de 
Cinq Mars, ce que je fus obligé de lui pro- 
mettre, mais j’infiftai inutilement pour rar 
voir ma Montre & mes dix piftoles j elle 
me dit qu’abfolument elle ne me les rendroit 
pas , & qu’elle vouloit garder ces. petits 
prefens pour marque de mon amitié. 

Quelque fâché que je folle, je ne pou- 
vois m’empecher de rire de fes complimens. 
Plus je riois , plus elle pleuroit ; j’eus la 
force de n’etre point touché de fes humes „ 
-- . - • ; Sc 
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& de la meprifer autant que je l’avois aimée.. 
Elle etoit en effet telle que mon frere me 
l’avoit dit. Quoique Monfieur de Cinq- 
Mars lui prodiguât un argent immenfe 
elle 11e laifloit pas d'en demander à tout le 
monde. Elle avoit plus de quatre cens mille 
francs de bien quand Monfieur de Cinq 
Mars mourut , 6c on verra dans la lüite 
quelle fut là deftinée.- 
Je n’allai plus chez elle que quand je ne, 
pouvois me difpenfer d’y accompagner mon 
frere ,, qui s’y trouvoit fouvent pour voir 
Monfieur de Cinq Mars , 6c cherchant à 
m’amufer ailleurs , je m’adonnai à l’Hotel 

de parce que Madame la Ducheflë 

d. etoit notre parente, 6c me rece- 

voit toujours avec plaifir. Elle avoit une 
Niece fort jolie, qu’elle faifoit elever auprési 
d’elle 5 car elle n’avoit point encore d’en- 
fans en ce tems-là. C’etoit une fille de feize 
ou dixfopt ans > 6c du cara&ere dont j’etois , 
il eff aifé de juger que la voiant fort fou- 
yent , je ne manquai pas de lui conter des 
douceurs. Elle repondoir à mon amour d’u- 
ne maniéré qui me faifoit enrager , elle ne 
faifoit que rire , 6c je ne pouvois deviner fi 
elle m’aimoit ou fi elle ne m’aimoit pas. 
Un jour qu’elle etoit fortie avec la Duchefi- 
{c , j’allai pour la voir , 6c je ne trouvai 

B f qu’u- 
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qu’une jeune femme de chambre qui la 1er— 
voit. C’etoit, une fille de vingt ans qui 
etoit allez bien faite.. J’avois coutume de lui: 
fiiire des honneteteZ toutes les fois que je la 1 
rencontrais, & la trouvant feule ce jour-là, 
je lui en fis plus qu’à l’ordinaire, . Elle me. 
parla de la Maitrefie , & me dit que j’en 
ctois palfionnement aimé, que cette Niece 
lui parloit continuellement, de moi, mais 
qu’elle n’ofoit s’expliquer à moi-meme. Elle 
ajouta que fi je l’aimois véritablement , elle 
tacherait de lui oter cette timidité & ces- 
fcrupules , & de me ménager avec elle des 
eonverlàtions lècretes. Je jurai à cette fem- 
me de chambre tout ce qu’elle voulut- , ÔC 
elle m’aflùra que je verrais bientôt là Mai— 
treflè, pourveu que je lui promilîe ■■ d’etre 
dilcret. Elle prit enfuite la précaution de. 
fn’avertir de ne lui rien témoigner jufqù’à ce 
qu’elle l’eut prévenue. 

Nous finiffions à peine cette converti— 
* tion que la Ducheflè revint avec fa nie- 
ee. De quels yeux ne regardai-je point cet- 
te charmante perforine apres ce qu’on ve-* 
hoit de m’apprendre de l’inclination qu’elle 
avoit pour moi , & quelle peine n’eus-je 
point à ne lui en rien dire ! Je me conten- 
tai de l’aflürer que je l’aimois à la folie , Sc 
jamais en effet je ne l’aimai davantage. < Je 
'-V- fentis 
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fëntis alors que rien n’eft plus capable d’au- 
gmenter la paffion , que l’imagination d’e- 
tre aimé.. , • 

La Femme de chambre ne me laiffa pas 
languir. Dés le lendematin matin elle me fit: 
dire qu’elle avoit à me parler , 6c j’allai la 
trouver dans une Eglife voifine. Elle me dit 
qu’elle avoit entretenu là Maitreflè , 6c que 
fi je voulois venir à l’Hotel dés le loir me- 
me , elle trouverait le moien de me la faire 
voir. Je n’a vois garde de différer, 6c je pris 
avec elle toutes les mefûres qu’elle voulut. \ 
J’allai le fbir chez la Ducheffe , j’y fou* 
pai , 6e quand je crus qu’elle vouloit fe cou- 
cher , je pris congé d’elle 5 mais au lieu de 
fortir , je montai en fbrtant de fa chambre 
dans un grenier en maniéré de Garde-robe 
où la femme de chambre m’enferma. Il fai- 
, fbit un froid extreme , 6c je fus là deux: 
groffes heures à geler de froid. Au bout de 
ce tems , 6c environ fur le minuit , on vint 
ouvrir la porte de mon' grenier 6c je con-. 
rius que c’etoit la femme de' chambre , qui 
i ~ me prenant par la main' me dit tout bas que 
f je la fuivifîe. Je la fuivis , 6c après plufieurs; 

„ détours , je me trouvai dans une chambre 

0Î7 il y avoit du feu à demi eteint , qui ne 
. donnoit pas allez de clarté pour eclairer cet- 
' te chambre , 6c me faire reconnoitre cù 
l _ • B <5 ! j’etois. 
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j’etois. Elle me dit que je me ehaufaflè , 
que la Maitrefîe alloit venir me trouver. Un 
demi quart d’heure apres , j’entendis entrer 
une perfonne qui fans me rien dire s’appro- 
cha de moi» Eft-ce vous, lui dis- je, croiant 
que c’etoit la nieee de la Ducheflè ?. J’eus 
beau repeter trois ou quatre fois , eft-ce 
vous , on ne me répondit rien. Je crus que 
la timidité & la honte l’empechoient.de par- 
ler, & je ne crus pas la devoir, queftionner 
davantage. Dans ce moment on ouvrit la 
porte de la chambre où. nous eftions , 
je vis une figure d’homme qui y. entroit. 
jLa perfonne qui s’etoit approchée de moi- , 
me pouflà à la ruellç du lit , & alla au de- 
vant de celui qui venoit troubler notre ren- 
dez-vous. J’entendis que cet homme lui par- 
loir avec beaucoup de. familiarité , & qu’eh- 
le le pçioit fort honnêtement de fortir. Cet 
homme ne voulut point fe retirer , & ré- 
pondit en jurant qu’il alloit. voir à qui il 
tenoit qu 7 on ne le reçut,. & il s’ayança aufîl- 
tot vers la ruelle où j’etois,. & fo jettant fur 
moi avec finie , il ne me fut pas avare de 
coups. Comme je voulus me revancher 
pour m’echaper de fes mains , nous- fifmes 
du bruit , & j’entendis que l’on remuoit 
beaucoup dans la chambre au defîus de celle 
où nous eftions# Quelque teins après j’ap- 

per£U& 
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perçus de la lumière & la Duchellè elle- 
meme , fuivie de la femme de chambre.. 
Elle ne fut pas plutôt entrée , que je recon- 
nus que celui contre qui je me batois , etoit 
un laquais de la Maifon. La femme de cham- 
bre me montra à la Duchellè , & enlùite 
lui dit en pleurant y vous voiez , Madame ,, 
que je ne vous- ai pas- menti , & que Mon- 
iteur le Chevalier elt venu fe cacher dans 


ma chambre pour me faire violence. Je ne 
voulois point vous le dire , & j’ai été prier 
Champagne de venir le faire lortir,maisil n’a 
jamais voulu, ce qui m’a contrainte de vous-, 
aller faire relever. La Duchellè ne put s’em- 
pêcher de rire , quoiqu’elle fut. fort, en co- 
lère , & m’adrefîànt la parole y elle me dit. 


que je failbis la de belles actions , & que 
j’etois un joli garçon. J’etois fî laifi tk, H 
confus , que je ne pus dire un mot. La 
Duchellè me fît reconduire par lès gens y 
ÔC je loitis commençant à deviner une par- 
tie de cette avanture. 


La vérité etoit que la femme de chambre 
n’avoit jamais parlé en ma faveur à la nie- 
ce 5 & quelle s’etoit fervie de fon nom pour 
avoir elle-meme un rendez-vous avec moi. 


C’etoit elle qui etoit revenue dans la cham- 
bre , & qui n’avoit ofé me repondre quand 
je lui ayois démodé, eft-ce vous. Soit que~ 

B 7 . le . 
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le laquais qui vint: enfuite m’eut apperçu ,, 
loit qu’il eut accoutumé de venir trouver 
cette fille , il né voulut point s'en aller , 6c 
la femme de chambre fe voiant dans l’em- 
barras , ne crut point trouver de meilleur 
moien pour Ibitir d’intrigue , que d’aller 
avertir la Ducheflè que j’etois caché dans; 
là chambre. Sa friponnerie eut tout le fuc-. 
cés qu’elle fouhaitoit:. La Duchefîè la crut 
une Veftale , & je palîài pour un débau- 
ché. Je n’olài meme détromper la Duchef- 
lè fur le champ parceque c’eut été com- 
mettre là niece. Ainlî j’eus toute la honte 
de cette avanture , 6c perlonne ne douta- 
que je ne fuflè amoureux de la femme de 
chambre. La niece m’en fit des reproches 
fort aigres quand je la vis, j’eus beau 
protefter de mon innocence , 6c lui appren- • 
dre tout es que la femme de chambre m’a— 
voit fait efpercr. Elle perlifta à croire ce que- 
les apparences lui perftiadoient, 6c elle prit: 
les veritez que je lui dilois pour des exculès 
imaginaires. 

' Je ne jugeai pas à propos dë me laiflcr 
opprimer , êc voiant que la niece elle-me— 
me prenoit parti contre moi , je refolus de 
raconter à la Ducheflè comme les choies 
s’etoient palfées. ' Cela lui donna des loup- 
ions fur la conduite de cette femme de. 
**• \ cham- 
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chambre. . Elle l’eclaira, 6c la furprit en in- 
trigue, non feulement avec le laquais , mais ; 
encore avec plusieurs autres. Elle fut chaf- 
fée , 6c il ne reffa à la Ducheflè 6c à fa niece 
d’autre fujet de fè plaindre de moi, que l’in— 
folence que j’avois eue d’efperer ce que la 
femme de chambre m’avoit promis. • 

Quand la vérité eut été cclaircie , je 
m’apperçus que la Duchefîc 6c fa niece me 
regardoient de meilleur œil qu’elles n’a- 
voient encore fait , 6c fbit que mon avan-- 
ture leur eut fait compafîîon , foit que les; 
femmes aiment les gens qui ont le courage* 
d’entreprendre quelque chofe pour elles ,, 
je ne pus douter que l’une 6c l’autre n’eut 
de l’amitié ' pour moi. Mais Hélas ! cette 
amitié ne fèrvit qu’à me faire mieux connoi— 
tre encore le caraftere des femmes. 

La Ducheflè fut la première qui me dé- 
clara fes fentimens. Elle me dit nettement 
que jufque-là elle m’avoit regardé comme 
un enfant , 6c qu’elle n’avoit ofé me dire 
l’inclination jècrete qui la portoit à m’aimer 
mais qu’aprés le courage 6c la diferetion que 
j’avois eue dans l’avanture de la femme de 
chambre , elle voioit bien qu’elle pouvoir 
fè fier à moi , 6c qu’elle vouloit que je l’ai- 
riiafîè j mais il faut , dit-elle,, l'accommo- 
der uq peu votre réputation , car comme 
' voua 
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vous paflèz pour un débauché , on trouve- 
rait mauvais que je vous viffe , fi vous ne 
paroifîèz etre entièrement different de ce 
que l’on a fujet de vous croire. Vous etes 
le cadet de votre Maifon , & fi vous vou- 
lez me plaire , vous prendrez l’etat Eccle- 
fiaftique. Je trouverai le moien de vous fai- 
re avoir des. Bénéfices r & vous vous met- 
trez dans un Séminaire. 

Je lui dis que j’etois difpofé à tout ce 
qu’elle voudroit , & il eft vrai qu’en ce mo- 
ment je me trouvai fi flaté de me voir aimé 
d’une Duchefîê , que je ne fus épouvanté- 
ni par l’averfion naturelle que j’avois pour 
la profeflion qu’on me propofoit , ni par ce 
que je me figurais de trille pour moi dans, 
le fejour d’un Séminaire. 

Je lui promis donc d’en faire parler à ma- 
mcre j je le dis à mon frere dés ce meme 
jour , & je ne trouvai nulle difficulté dans 
ma Famille à me laiflèr prendre un état qui 
fcmbloit la décharger de moi mieux que tout 
autre. 

Je fis donc fèmblant d’etre fort defàbufe 
des chofes du monde , & je pris des mefu- 
res pour me mettre dans un Séminaire , & 
y commencer mes etudes de Théologie. 
Quand on fçut que j’avois pris cette refo- 
lution , la niece dé la DuchefTe à qui je n’en 

avois» 
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avois rien dit , en parut fort furprife & fort 
touchée. Elle me dit que j’etois fou , ÔC 
que ce n’etoit pas là ce qu’elle- avoit cru de 
moi j car,, ajouta-t-elle , il faut vous avouer 
que je vous ai aimé dés le moment que je 
vous ai vu. / Si je n’ai pas répondu d’abord 
à. l’inclination que vous m’avez marquée , 
c’efl que j’ai voulu vous connokre aupara^ 
vant 5 mais enfin je vous regardois comme 
le fèul homme à qui je voulois m’attacher , 

& j’efperois que vous m’epoufèriez quelque 
jour. . v 

Ah! Mademoifelle,, lui repondis-je, pour- 
voi ne m’a^ez-vous pas parlé plutôt ?. Car 
que dira-t-on , .de ne me voir point changer 
d’etat, après avoir pris pour cela toutes les 
mefures neceflàires ? Cependant vous en 
etes encore la maiftrefle , fie j e vous promets 
de n’en rien foire fi la choie vous deplait. 
Elle me répondit qu’elle ne vouloit pas ab- 
' lolument que je me fiflè d’Eglife, fie que fil 
je lefoifois, je lui donnerais un tres-fenfible 
chagrin. Je l’aflùrai qu’il n’en feroit rien 
j & un jour après, j’allai dire à la Duchefiè 
que je ne pouvois me refoudre à me faire 
i Ecclefiafhque. 

Je vois bien , reprit la. Duchefiè , que 
c’eftma niece qui vous a parlé. Je fçai qu’el- 
le vous aime , fie qu’elle s’abandonne a fès. 

1 * 0 chi- 
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chimères fur la paffion qu’elle a pour vous ,, 
mais elle n’en eft pas où elle penfe. C’eft 
une folle dont je veux me défaire , 8c je 
vous apprens que nous la marions dans deux 
jours. Là deflùs elle me dit que le Duc fon 
mari 8c elle , avoient pris fecretement des. 
mefùres pour la marier à un homme d’affai- 
res qui l’avoit fait demander, 8c qui cher— 
choit de l’appui par cette alliance. 

' J’avoue que je connus à cette nouvelle que 
j’aimois véritablement. Je fèntis un noir cha- 
grin en apprenant qu'on alloit marier une 
fille que j’aimois , 8e la marier à un homme 
qui n’avoit nul autre mérité que fes richeflès: 
Je répondis à la Ducheflë que j’etois encore 
prêt de faire ce qu’il lui plairoit , 8c que dés 
le lendemain j’entrerois au Séminaire -, mais 
qu’il y avoit de la confoience à marier fa nie- 
ce de cette forte. Faites , dit-elle, ce que je 
fouhaite de vous, 8c vous ne vous en plain- 
drez point. 

J’allai rendre compte à fa niece de la con— 
verfàtion quej’avois eue, 8c je lui appris que 
fa tante avoit de la jaloufie de l'amitié que' 
j-avois pour elle , 8c que fi je ne me faifois 
Ecclefiaftique , on la marieroit.. Quelle feü 
ma furprifo , quand lui difànt qu’on alloit la 
marier , elle me répondit avec une elpéce- 
de cranfpoit de joie, cela eft-il pofliblé ? 

Oui 
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Oui , lui dis-je , mais Tachez à qui on vous 
marie, c’eftàun tel. Quoi c’ell: à lui, re- 
prit-elle , avec un redoublement de joie? 
Ah, dit-elle, je leconnois. C’dt un hom- 
me fort riche, 6c l’on ne peut faire une meil- 
leure affaire pour moi; vous ne voulez donc 
plus m’epoufèr , lui repondis-je froidement ?' 
Vous , dit-elle ? Efr-ce qu’on epoufe des. 
gens d’Eglifè? en achevant ces paroles , elle 
courut brufquement appeller une femme de 
chambre , 6c Pembraflint en ma prefence ,, 
ah, ma chere lui dit-elle , fais-tu que je- 
vais etre mariée?.- 

Je reflai immobile a un changement fè 
imprévu , & peu s’en fallut que je ne priflè- 
la refolution , non pas de me faire Abbé, 
mais Hermite , en voiant les femmes capa— ; 
blés d’une pareille inconftance. Elle fit peu 
d’attention à ma douleur , 6c je fortis plus: 
refblu que jamais de faire ce que la Ducheffè ' 
fbuhaitoit de moi. ’ ' 

Je laiflài donc partir mon fiera qui alla fe 
rendre en Piémont , où fon Régiment 1er- 
voit toujours dans l’Armée du Comte d’Har- 
court , 6c je pris le petit collet. . Ce. que jê- 
pus obtenir de la Ducheffè c’eft qu’au lieu 
de m’enfermer dans un Séminaire pour y l 
erre en retraite-,, je me mettrais dans une 
penffon proche la Sorbonne pour y etudier ■ 
en Théologie.. I 
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Le premier jour que je me fus revetu de' 
l’habit d’Abbé , je me rendis chez la Du-- 
cheflè , qui me dreflà elle-même à la mo- 
deftie & à la bienfeance de cet habit, m’ap- 
prenant comment il falloir bailler les yeux 
& faire toutes, les autres, grimaces d’un hom- 
me de bien. J’avoüe que c’etoit un étrange 
facrifice que je lui faifbis j car outre la ré- 
pugnance naturelle que j’ai déjà dit que j’a- 
vois pour l’etat Ecclefialtique , j’etois ne* 
ennemi de la contrainte y mais enfin j’etois 
fi flaté de me voir aimé de cette femme 
que quoique je n’eufiè pas pour elle autant 
de paffion que j’ai trop connu, depuis que 
l’on en pouvoit avoir , je croiois qu’il ne 
m’etoit pas permis de ne lui point obéir 
aveuglement. 

. Elle fut charmée de moi quand elle me 
vit Abbé , & elle prit grand foin de répan- 
dre par tout que j’etois un Saint , & que c’e- 
toit la feule dévotion qui m’avoit fait pren- 
dre le parti de l’Eglife. J’avoue que quelque 
averfion que j’euflè de cette hypocrifie , je 
fentois ma vanité bien flatée de pouvoir mé- 
dire qu’une perfonne de cette qualité quf 
paflbit pour une Veftalè , avoit autant de- 
penchant & de confiance pour moi qu’elle- 
m’en marquoit. Le Duc fon mari qui etoit 
plus âgé qu’elle t n’avoit nul foupçon fur 

fa. 
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Fà conduite , êc elle avoit mérité fa con- 
fiance par deux ou trois facrifices qu’elle lui 
avoit faits , dont je vais parler pour Faire 
connoître de quoi une femme efl capa- 
ble. 

Il y avoit un homme de la première qua- 
lité qui s’etoit déclaré fbn Amant. C’etoit 
l’homme du monde du plus grand mérité , 
ôt qui avoit pour elle les maniérés les plus 
engageantes. Il lui marquoit Fbn attache- 
ment avec un refpeâ & une foumifiîon peu 
■ordinaire dans les perfonnes de ce rang. La 
Ducheflè avoit d’abord répondu à fapaflion, 
mais venant à s’appercevoir que fbn mari en 
avoit de l’ombrage, elle déclara à cet Amant 
qu’elle ne pouvoit plus l’aimer ni le voir. 
-Il penfa devenir fou à cette nouvelle , & H 
en tomba malade. Tout Fbn recours fut de 
lui écrire , & jamais je n’ai rien vu de plus 
touchant que fes lettres. La Ducheflè les 
•montrait toutes à fbn mari qui faifbit lui me- 
me les reponfès. Elles ne pouvoient manquer 
d’etre fort lèches , puifqu’elles etoient di- 
étées par un Mari. J’admirois comment cet- 
te femme avoit la cruauté d’en ufèr fi mal 
avec un homme qui en ufoit fi bien avec 
elle , & je ne pouvois m’empêcher de fèn- 
.tir pour elle un fècret -mépris. Il faut , lui 
difois-je quelquefois , que vous aiez bien de 

l’avr 1 '- 
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l’averfion pour un homme que vous facrifiez 
fi cruellement. De l’averfion -, repondoit- 
elle ? Point du tout , je l’aime au contrai- 
re, & fi je fuivois mon penchant , j’en au- 
rais pitié j mais j’aime mieux mon repos que 
lui, 6c dans la fltuationoù jefliis, je ne dois 
•donner aucun fujet de défiance à mon ma- 
ri. Quoique je fuflè fort jeune , je jugeois 
bien qu’elle en ufèroit de meme avec moi 
fi fon mari venoit à me foupçonner. Je lui 
difîimulois pointant cette penfée , 6c j’ap- 
plaudifiois tout haut à une conduite que je 
Siamois dans mon cœur. 

Comme cet Amant fâvoit que j’avois 
■beaucoup d’acccz auprès d’elle , il avoit 
cherché à me connoitre pour avoir le plaifir 
de m’en parler , 6c j’avois peine à m’empe- 
cher de le détromper quand je. le voiois per- 
suadé que fa Maitrcfic ne le maltraitoit que 
par un excès de fierté. Il me fit tant de pi- 
tié, 6c je trouvai cette femme fi indigne de 
la delicatefiè des fentimens qu’il avoit pour 
elle , que je refolus de le tirer d’erreur. Je 
lui écrivis une lettre fans nom , 6c d’un ca- 
raétere inconnu , 6c l’avertifîôis par cette 
lettre que la Duchefle n’etoit rien moins que 
ce qu’il penfoit , 6c que s’il vouloit l’epier 
aux heures où un certain Abbé alloit la voir , 
il pourroit etre détrompé. Cet Abbé etoit 

moi- 
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moi-meme , & j’avoue que j’etois bien im- 
prudent d’aller l’eclairer fur une choie qui 
pouvoir retomber lùr moi , mais j’etois jeu- 
ne, j’avois de la vanité, & je me failois un 
fecret plaifir de lui faire voir que j’etois plus 
.heureux que lui. Ainlî la vanité eut plus de 
paît à mon procédé que la generolite ou la 
compaflion. 

' Il reçut ma lettre-, & quoiqu’il y ajoutât 
peu de foi , il relblut de profiter de l’avis 
qu’on lui donnoit. Il trouva moien un jour 
de fe couler dans l’appartement où j’avois 
coutume de voir la Duchelîe , &fe mit der- 
rière une tapiflèrie qui couvroit une encoig- 
neure de la chambre qui lui donnoit allez 
d’elpace pour y demeurer caché , làns que 
•l’on s’en apperçut. Il pouvoir entendre ai- 
fement de là ce qui fedifoit dans cette cham- 
bre. Nous ne favions ni la Duchelîe ni moi 
qu’il nous ecoutat. Il etoit trois heures après 
midi , & c’etoit l’heure la plus ordinaire où 
nous nous voyions. Il y avoir un quart d’heu- 
re que nous étions enfemble quand nous en- 
tendîmes du bruit derrière la tapiflèrie. La 
Duchelîe alla voir ce que c’etoit , & elle le 
trouva évanoui , & qui ne refpiroit prelque 
plus. C’etoit l’effet qu’avoit produit en lui 
la lurprile de ce qu’il venoit d’entendre. 

! J’admirai la refolution avec laquelle cet- 
. te 
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te femme prit aufïitot fon parti. Retirez- 
vous , me dit-elle , 6c laiflèz moi me de- 
meler feule de cette affaire. Je ne me le fis 
pas dire deux fois ; je fortis d’abord , 8c 
j’etois ravi d’etre loin d’un lieu où je ne pre- 
voiois.rien de bon pour moi. 

Quand je fus forti , la Duchefle appella 
une femme de chambre , ôc lui montrant 
l’homme caché derrière la tapifferie , elle 
lui dit qu’elle eut foin de le foire retirer, & 
que c’etoit un fou à qui l’amour avoit ren- 
verfé l’efprit. Son mari arriva prefque dans 
le meme moment , 6c demanda ce que c’e- 
toit. C’eft, reprit- elle, avec un fens froid 

inconcevable, ce pauvre fou de qui eft 

venu pour me voir , 6c -qui a eu la bonté de 
s’évanouir en voiant que je ne voulois pas l’e- 
couter. Il rieft point à propos, ajouta-t-el- 
le, que vous paroifîiez .ici. Retirons-nous, 
Sc laiflons à cette fille le foin de le faire for- 
tir. 

Le Duc emmena ià femme , ne pouvant 
ceflèr de l’embraflèr 6c de la louer de fo ver- 
tu. L’Amant revint de fon evanouiffement 
6c fortit fans dire un mot. Je ne doutai pas 
qu’il ne cherchât à fe vanger de la Duchef- 
fe 6c de moi , 6c je me repentis bien d’avoir 
contribué à le dèfabufcr , mais je reconnus 
bientôt que la vangeance qu’il vouloit en 

tirer 


Digitized by Google 



S. EVREMOND. 4* 

tirer n’etoit point dangereufe pour moi. Il 
prit le parti de meprifer la Ducheflè autant 
qu’il l’avoit aimée , & en cela il fut plus fà- 
ge & plus courageux que je ne i’ai été en 
pareille occafion. Comme il etoit parfaite- 
ment honnete homme , il ne témoigna ja- 
mais rien de cette avanture , & on l’enten- 
dit toujours parler avantageufement de la 
Ducheflè. Je prenois grand foin de l’éviter, 
& nous nous rencontrâmes peu depuis ce 
tems-là , car il futblefïele mois de Septem- 
bre fuiyant à la prife deSalfes, & il mourut 
de fa bleflùre. 

Ce ne fut pas cette feule avanture qui me 
fit connoître le caraétere de la Ducheflè. El- 
le fit à fon mari un fàcrifice bien plus cruel, 
<k qui commença tout de bon à me faire 
craindre quelque chofè de fâcheux pour moi. 
Avant qu’elle m’euft aimé elle avoit jetté 
les yeux fur un autre. C’etoit un jeune hom- 
me un peu plus âgé que moi , qui etoit fils 
-de fà Nourrice. Elle avoit perfuadé au Duc 
lôn mari de le faire fbn Page , car en ce tems- 
Jà on prenoit des Pages plus agez qu’en ce 
tems-ci. Ce Page etoit encore chez elle 
quand elle voulut m’aimer. C’etoit un jeû- 
ne homme extrêmement étourdi , & fur 
lequel elle vit bien d’abord qu’il n’y avoit pas 
de fond à faire* C’eft ce qui lui fit venir la 

C pen- 
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penfée de s’attacher à moi , & de fe defàb 
re de lui. Comme elle jugea que les dimin- 
utions qu’elle avoit pour moi lui donneraient 
de la jaloufie , elle refolut de prévenir fou 
reflèntiment & le parti qu’elle prit fut de le 
rendre fufpeét à fon mari , en lui difant que 
ce Page avoit eu la hardielîè de lui découvrir 
qu’il ctoit amoureux d’elle. Le Duc aiant 
pris feu aufîitot fans examiner la choie , ap- 
pella fon Page , & le menaça de lui faire 
caflèr la tete, s’il ne lortoit promptement de 
fon fervice. Ce jeune garçon répondit fans 
s’étonner , que s’il avoit aimé la Duchelî'e , 
e’etoit elle qui en avoit lait les avances , ce 
il offrit meme de l’en convaincre , pareequ’il 
avoit encore un billet d’elle , qui lémbloit 
expliquer clairement les avances dont il l’ac- 
culôit. Les choies etoient comme le dilbit 
le Page , & il produifit le billet. Le mari 
l’aiant montré à là femme , elle répondit 
avec allurance qu’elle ne pouvoit delàvouer 
que ce billet ne fut de là main , mais qu’el- 
le J’avoit écrit à une de lés amies, & non pas 
au Pape. Malhenreulèment pour lui il etoit 
tourne de maniéré qu’on ne pouvoit deme- 
ler s’il etoit ou pour un homme ou pour une 
femme. Le Duc fut perlùadé que la choie 
etoit comme l’affuroit la Duchelîè , & ce 
Page lui parut coupable d’une nouvelle in- 

foleir- 
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folence , en olânt s’attribuer un billet écrit 
pour un autre. Ce ne fut pas tout. La Du- 
chefle lui avoir donné beaucoup de bijoux: 
qu’elle favoit bien qu’il avoit gardez. Elle 
dit à Ion mari que non-feulement ce Page 
etoit un fourbe , mais un voleur qui lui avciC 
pris cent chofes. Les bijoux forent trouvez 
dans la cadette de ce malheureux, Scie Duc 
voulut le mettre entre les mains de laju- 
•ilice , mais la Duchelîè obtint qu’il le con- 
tentât de le chalîèr. Il prit parti dans les 
Troupes , où il dechiroit cruellement cetta 
femme , fon reflèntiment lui failànt ajouter 
beaucoup de chofes à la vérité. Il fut tué dans 
le premier Combat où il le trouva. 

Il eft aifé de juger que je n’etois pas trop 
tranquille dans un engagement dont tant 
- d’exemples me faifoient craindre les foites 5 
mais je ne làvois comment me dégager, ÔC 
d’ailleurs la vanité m’attachoit où je lèntois 
bien que je ne me ferois pas attaché par in- 
clination. Cependant je m’adonnai beaucoup 
à l’etude , & je commençai à me faire de 
la réputation du coté de l’efprit & du la- 
voir. Je n’avois encore aucun bien d’Egli- 
fè 5 & comme je prevoiois que l’amitie de 
la Duchelîè finirait , je ne regardois point 
i’etat Eçdcfoihque comme un état perma- 
nent» 
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Un jour une femme qui me vint trouver 
chez moi , me dit que des gens qui etoient 
maitres d’un gros Bénéfice , m’avoient choi- 
fi pour me le donner , & que quand je le 
voudrais , elle me ferait parler à eux. Je 
reconnus que la femme qui me parloit etoit 
une entremetteufè , car elle ne difiimula 
point que c’etoit elle qui avoit fait venir 
cette penfee aux gens en queftion , perfua- 
dée qu’il lui en reviendroit quelque chofè. 
La curiofité plutôt que l’amour du Bene- , 
fice me fit ecouter fa propofition. Elle me 
dit que je me trouvafîè le lendemain prés 
de la Porte fàint Martin , & qu’elle me 
mènerait chez les gens qui a voient une û 
bonne volonté pour moi. Je m’y rendis, 8c 
elle me fit aller prés de faint Sauveur dans 
' une Maifbn aflèz vilaine. Il fallut monter 
dans une chambre au fécond etage, où je 
trouvai une fille d’environ vingt ans , fort 
laide, mais extraordinairement parée. Cet- 
te fillo m’abordant avec un air de connoff- 
fence , me dit que fà mere alloit venir , qui 
m’inftruiroit du Bénéfice dont il s’agifibit, 
mais que cependant elle avoit été bien aifè 
de m’entretenir , parcequ’il y avoit long- 
tems qu’elle me connoifloit. Jamais je ne 
fus plus embarrafl’é 5 car c’etoit affurement 
h première fois que je l’avois veuë , quoi-, 
r.‘ .* ; , . qu’elle 
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qu’elle proteftat qu’il y avoit long-tems que 
je devois la connoitre. Je m’avifai de repon- 
dre que je croiois qu’elle vouloit m’eprou- 
ver en me faifànt de pareilles honnetetez , 
& quelle favoit bien qu’un homme qu’on 
choififloit pour un Bénéfice, ne devoit gue- 
res connoitre de femmes. Elle parut fatis- 
faite de cette reponfè , me dirant qu’elle 
etoit ravie de ne s’etre pas trompée, parce 
qu’en effet elles m’avoient regardé fà mere 
& elle comme un homme qui par fa fàinte- 
té mcritoit de poflèder des biens d’Eglifê. 
Cette fille me fit là-deflùs Un long fermon , 
& j’admirois comment elle me parloit fi 
bien de Dieu , après m'avoir fait d’abord 
comprendre qu’elle avoit deflèin de me par- 
‘ 1 er d’autre chofê. Sa mere vint qui commen- 
ta par m’embrafîèr , & qui me fit une lon- 
gue hiftoire , qui fe termina par dire, qu’a- 
vant qu’il fut un moi? j je fêrois par fon 
moicn un des plus riches Beneficiers de 
France. Je les remerciai de leur bonne vo- 
lonté, & j’allois prendre congé d’elles quand 
il vint une Dame , qui tenant une bourfe , 
dit qu’elle queftoit pour une perfbnne de 
naifiànce , qui etoit réduite à l’extremité. 
Ah, mon cher enfant, me dit la mere , il 
faut fbulager les pauvres 5 & aufli-tot elle 
tira trois pi fioles , qu’elle mit dans la bour- 

Ç 1 fc 
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fc de la Quelleulè. La fille en mit deux , 
& on vint me demander li je ne voulois pas 
aufli faire quelque charité.. Je tirai un ecu , 
dilânt que je donnerois davantage quand 
j’aurois les Bénéfices qu’on me promettoit. 
Tout cela m’etoit fufpeél , me faifoit 
craindre que je n’euflè affaire à des excrocsi 
Je ne fis pourtant point iémblant d’avoir 
ces lôupçons , & je lortis en leur témoi- 
gnant qu’elles mé feraient plaifir de me don- 
ner au plutôt de leurs nouvelles. J’en eus 
dés le lendemain. La mere dans la eonver- 
fation que javois eue avec elle , m’avoit 
dit qu’elle avoit une autre fille dans un Cou- 
vent , & je fus fort étonné de la voir venir 
chez moi avec cette fille prétendue , qui ; 
ne pouvoit avoir que quinze ou feize ans , 
& qui me parut fort trille. La veuë de 
cette jolie perfbnne me fit relbudre de fein- 
dre que j’ajoutois foL .aux.- propofitions du 
Bénéfice , pour avoir occafion de retour- 
ner chez fa mere. J’y retournai en effet 
deux jours après, & ce fut cette jeune per-- 
lonne qui me reçut. Je la trouvai encore 
plus trille que la première fois , & je ne pus 
m’empecher de lui en demander la raifon; 
Avant que de me repondre elle regarda de 
tous cotez , fi elle n’etoit point- ccoutée , , 
îk le voiant feule avec moi , elle me dit en ? 

v sJ pleur- 


Digitized by GoogI 



S. EVREMON D. ff 

pleurant que la femme chez qui elle demeu- 
rent n’etoit point là mere , & qu'elle avoir 
appris qu'on l’avoit enlevée toute petite de 
la Maifbn de fes parens , qui lui avoient été 
toujours inconnus.. Ces paroles furent fui- 
vies d’un torrent de larmes r & elle me fit 
tant de pitié r que je lui promis de la reti- 
rer d’entre les mains de cette femme. Elle 
fè rafiiira à cette promeflè , 8c me dit que 
fi j’avois cette bonne volonté là pour elle r 
il n'y avoit point de tems à perdre , 8c qu’il 
fàlloit que je l’emmenaflè tout à l'heure- 
On m’a ettvoiée , ajouta-t-elle, pour vous 
entretenir ’, parce qu’on a cru que vous vou- 
driez m’en conter, 8c on eft refblu, fi vous 
le faites , de vous infiilter pour tacher d’a- 
voir de vous quelque argent. Je compris 
alors tout le danger où; je m’etois expofé 
en allant dans cette Maifon , 8c j’avoue- que 
je commençai à ' Craîndre de n’en pas fortir 
comme j*y ètois entré:. Je me levai pour 
me retirer , & je lui dis qu’elle ne fè mit 
pâs en peine , 8c que je ne la laiflèrois pas 
long -tems dans le lieu où elle etoit. Cette 
afiürance ne lui mit point l’efprit en repos. 
•Elle s’obftina à me vouloir fliivre, craignant 
<que -fi je' fbrtojs ' fins elle ,- je n*oub!ialîè ce 
que je venois de lui promettre. Dans le 
tems que je lui donnois de nouvelles aflti- 

C 4 ranr 
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rances , la mere entra fuivie de deux hom- 
mes avec des epces , qui m’arreterent , en: 
me difant , ah, ah, Monfieur l’Abbé, vous: 
aimez donc les Dames. Je leur répondis le 
plus honnêtement que je pus , les afliirant 
plus d’une fois que j’etois fort leur ferviteur. 
La mere fans un plus long préambule , dit 
qu*il falloir aller quérir un Commiflàire , & 
que puifque j’etois venu fubomer là fille r 
die vouloit en avoir raifon. Je lui jurai que 
je n’avois point eu cette penfée , et qu’elle 
en pouvoir favoir la vérité de la fille. Cet** 
te fille pleuroit fans dire un fèul mot , êc 
je me trouvois fort embarrafîe.. Je tachai de 
faire bonne mine , & dis avec aflùrance que 
je confèntois que l’on fit venir le Commit* 
faire. Dans ce moment on frapa fort rude- 
ment à la porte de la chambre, La fille al- 
la ouvrir , & fe jetta auffi-tot dans le de- 
gré , en me fàifant ligne de la.fuivre. Les 
gens qui avoient frape à la porte etoient 
deux autres Bretteurs* qui mettant l’epée à 
la main , menacèrent ceux qui etoient dans 
cette chambre de les tuer ,. en criant, vous 
voila donc y Meffieurs les coquins , il y a 
long-tems que nous vous cherchons. Pen- 
dant qu’ils fbngeoient à fe defïèndre 9 je fis 
fi bien que je m’echapai dans le degré. J’ÿ 
trouvai la fille , qui me tirant par le bras 9i 

„ me; 
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me fk defoendre avec précipitation dans la 
rue. Ain fi on me vit fortir de cette Maifon 
avec cette fille toute eplorée, pendant que 
la mere crioit par la fenetre , au voleur , à 
Faflàffin. Les voifins s’afièmblerent , & je 
me vis en un moment entouré de plus de 
cent perfonnes , qui me demandoient ce 
que c’etoit. La file me difoit , Monfieur , 
fauvons-nous , & j’etois fi étourdi & fi hon- 
teux que je ne fàvois quel parti prendre. 
Cette fille avoit plus de refolution que moi 
& fendant la preflè , elle me tira dans une 
rué voifine , où nous entrâmes , toûjours 
fuivis de beaucoup de canaille qui crioit 
après nous. Nous allâmes de la forte jus- 
qu’aux piliers des Halles , &la foule s’etant 
un peu dilfipée , j’entrai avec cette fille 
chez un Fripier qui nous reçut , & qui 
écarta le refte de la canaille. J’avois perdu 
mon chapeau > mon manteau & mon rabat 
etoient déchirez, la fille n’etoitpas en meil- 
leur équipage y 8c lé Fripier ne {avoit que 
penfer 4e tout cela. Je ne fàvois moi meme 
que lui dire, & il crut que c’etoit une fille 
que j’enlevois. Il m’offrit fos Services , & je 
les acceptai. Nous paflàmes toute la jour- 
née dans cette Maifon* La fille etoit ravie, 
à ce qu’elle me difoit , de fo voir hors des 
mains de la fètnme chez qui je l’avois trou- 

Cf vée, 


Digitized by Google 



5* MEMOIRES DE 
vée , 6c elle m’appelloit Ton libérateur , me 
conjurant de ne point l’abandonner.. J’en- 
voiai le Fripier chez la Duçhelîè mon amie , 
avec un billet, par lequel je lui apprenois 
en gros mon avanture T 6c la priois de m’en- 
voier un Carrofiè- Elle vint eile-meme fur 
k loir , 6c me voulut emmener. Je lui dis 
la chofe naïvement , 6c comment je me 
trouvois chargé de la I)emoifelIe. Sa beau- 
té lui fit compafïïon , 6c elle l’emmena avec 
moi „ m’afliirant qu’elle la garderait dans 
fbn Hôtel jufqu’à ce qu’elle lui eut trouvé 
lin Convent. Je retournai chez moi, où je 
fçus que tout le monde difoit que j’avois ce 
jour-là enlevé une fille qui m’avoit rendu 
amoureux d’elle.. Cette opinion prévalut fi-, 
fort , que je ne pus la détruire, 6c fans etre' 
coupable d’aucun autre crime que d’avoir 
Cté dans une maifbn que je ne connoifiois 
pas , Sc d’avoir voulu retirer une fille de» 
mauvaifès mains où elle etoit ,, je vis ma ré- 
putation attaquée par tout , enibrte qu’il 
n’y avoit perfbnne qui ne me, regardai conv? 
me un débauché , tant il fout peu fe fier 
aux apparences , car elles etoient toutes con- 
tre moi , & fi quelqu’un eut entrepris de 
me juflifier , il aurait pafië pour un hom- 
me de l’autre monde» Cette expérience que 
je fis alors en ma perfbnne , m’a toujours 
‘ J em r 
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mpeché depuis d’ajouter foi aux hi ftoires 
■qui déchirent la réputation du prochain , 
6c toutes les fois que j'ai entendu: dire du 
mal de quelqu'un , j’ai cru qu'on pouvoit 
bien le dire avec aulîi peu de fondement qtfe- 
l’on en difoit alors de moi. ; 

Cette avanture me détermina à quitter le' 
petit collet ,- car je vis bien qu'aprés l’echtt 
, qu’elle avoit fait contre moi , il me ferait 
impoffîble de reulîir dans une profeflion ou 
l'on ne peut vivre avec agrément quand ti 
réputation eft entamée. D’ailleurs j’y avois 
peu d’inclination , & quoiqu’aflèz jeune r 
j’avois déjà compris les embarras d’un état r 
qui demandant plus de régularité qu’un au- 
tre, expofe les Ecclefiaftiques àetre mepri- 
fcz 8c tournez en ridicule par des choies 
qui pournoient etre lin mérité dans les gens 
du monde. J’etois trop vif pour etre hipo- 
crite. Ma converfàtion etoit toujours gaie ,, 
6c je me trouvois naturellement galant. 
Tout cela m’attirait fouvent des railleries ôc 
des remontrances, 6c je mis que pour avoir 
totit mon mérité je devois paroitre dans un 
état ou je ne fuffè jamais obligé de me com* 
traindre , car le mérité conlilfo à lavoir fo 
mettre à là place , 6c j’ai vû mille gens r 
quf pour avoir pris des pvofefficms qui ne' 
leur convcnoient pas > ne pçjûvoient partes 
- C 6 ■ nirr 


Digitized by Google 



6 o MEMOIRES D E 

nir à s'attirer ni la confideration, ni Feftimev 
qu’ils auraient eue s’ils avoient choifi un autre 
genre de vie. 

Je dis mon defièin à la Duchefiè qui y 
confèntir avee d’autant plus de facilité qu’el- 
le commençoit à ne m’aimer plus. Je m’ap- 
perçus de fon changement,, mais ce qui. me: 
îlirprit. , c’efk qu’elle prit pour pretexte des 
maniérés differentes qu’elle eut pour moi, 
l’avanture qui m’etoit arrivée. Perfbnne ne 
làvoit mieux qu’elle que j’etois innocent de 
la débauché dont cette avantureme faifoit 
acculer. Elle avoit été d’abord inftruite de 
la. vérité, mais enfin changeant tout à coup , 
elle me dit qu’elle ne pouvoir me faire pair 
fer pour innocent quand tout le monde 
croioit le contraire r &. qu’aprés ce grand 
çclat elle ne pouvoit. plus me voir que fort 
rarement. Cela me fitbier^ipiinoitre ce que 
j’ai mille fois reconnu- depuis , qu’il y a . peu; 
de gens afièz généraux potOr jufiifier leurs 
amis innocens dés qu’ils parient pour, coupa- 
bles. - * 

' Je me confblai afièz aifement du chan- 
gement de la Duchefiè j mais j’avoue que 
j’eus plus de peine à me confoler de l’in- 
gratitude de la. fille que j’avois retirée de la 
maifbn où elle jouoit un fi méchant jer- 
fonnage. Cette fille plut d’abord au mari 
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de la Ducheffè. Il en devint fou , & il lui: 
fît d’abord paroitre tant de pafîion que la: 
Demoifèlle qui etoit moins innocente qu’elv^ 
le ne paroiflbit , refohït d’en profiter. Elle 
refifia aux pourfuites du Duc. Le Duc s’o- 
piniâtra à vouloir en être aimé y & tout le 
monde s’apperçut de fbn amour. La Du- 
cheflè en eut ou fit fèmblant d’en avoir de , 
la jaloufie, êt fè hatant de bannir cette fille / 
de chez elle T elle me ehoifit pour lui perfûâ^ 
der de fa laiflèr mettre dans. un Convent fans* 
que le Duc en. fiçeut rien.. Je lui en par- 
lai, & ne doutant point qu’elle n’eut des 1 
égards pour moi apres le fèrvice que je lui, 
avois rendu , je lui reprefèntai combien ib 
etoit important de ne le brouiller pas avec 
la DucHeflè. Elle me demanda fèchement 
dequoi je me melois , & j’avoue que cette, 
demande me mit en colere. Je ne me pus. 
empecher de lui reprocher ce que j’avois 
fait pour elle à quoi elle répondit par. des 
injures , me priant de n’èntrer jamais dans 
fes affaires , 6t niant même fort effronté- 
ment qu’elle m’eut obligation d’aucune cho- 
ie. O Dieu , combien cette impudence me. 
furprk-elle , & combien dis-je dors, qtiefl- 
ce que les femmes ? L’aiant quittée , j’allai 
dire à la Duchelîè qu’elle la fit enlever: 
comme elle youdroit , 6c je lui racontai no- 
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tre converfation.' La Ducheflè vit bien qu’ci-- 
le avoit affaire à. un dangereux efprit & 
elle refolut de la remener où je l’avois prifè.. 
Elle fit chercher la femme qui paflbit pour 
fâ mere, mais on ne la trouva plus , nous 

apprimes que tout avoit décampé , la pre- ' 
tendue mere , l’autre fille , & les Bretteurs 
qui avoient voulu me faire infulte. 

La Ducheflè ne fâchant plus qu’en faire 
&: voulant abfolument qu’elle fortit de chez 
elle , ne marchanda point à la faire mettre 
à la porte , & une belle nuit cette mifcra- 
ble créature fc vit arrachée de fa chambre 
& menée par force dans un Hôpital à l’ex- 
tremité du Fauxbourg , où elle fut recom- 
mandée comme une pauvre fille qui n’avoît? 
ni feu ni lieu , & à qui on feroit charité 
de la mettre au nombre des pauvres qu’on 
y tcnoit enfermez. 

Le Duc etoit à la campagne , & je ne- 
fâvois rien de tout cela ^ mais je ne fus pas ■ 
tongtems fans l’apprendre. Le Duc étant 
revenu , & ne la retrouvant plu» , demanda 
ce qu’elle etoit devenue.. La fXicheflè dit 
qu’elle n’en avoit point entendu parler de- 
puis qu’elle etoit un four fortie fans rien dire, 
& qu apparemment il en fa voit plus de nou- 
velles d’elle. - Le Duc jura , menaça , 8c 
me vint 1 trouver , croiant que j’en faurot» 

'• v qucL- 
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quelque choie.. Je' n’avois garde de lui en 
rien apprendre y puiiqu’on m’en avoit fait 
miftere à moi-même. Je lui avois déjà pro- 
teifé plus d’une fois que je ne pouvois lui 
donner aucun eclaircifièment fur cette fille ,, 
lorfqù’on me vint dire qu’un Ecclefiafidque 
me demandoit. Je répondis que je ne pou- 
' vois quitter Monfieur le Duc r & que je le 
priois de revenir dans un autre tems. L’Ec— 
clefiaftique infifta pour me parler , & le 
Duc l’aiant permis , cet homme entra , & 
ne priant qu’il put me dire un mot en par- 
ticulier : en vérité , Monfieur r me dit-il , 
c’eft confcience à vous , aiprés avoir abufe 
d’une fille , de la mettre a l’Hôpital. Je 
viens vous dire que nous ne pouvons plus 
la garder , & qu’il faut que vous la retiriez.* 
Je demandai l’explication de-’ ces paroles 9 
& j’appris que cet homme etoit un des Di- 
recteurs de l’Hôpital , où cette fille etoit 
enfermée , & que la coquine avoit fait en- 
tendre que c’etoit moi qui l’y avois fait? 
mena-. Le Duc sapperçut que nous par- 
lions avec beaucoup de chaleur , & deman- 
dant ce que c’etoit, TEcclefiaftique lui con- 
ta la chofe comme il venoit de me la dire; 
Alors le Duc m’appellant malheureux ôt 
feelerat , dit qu’il alloit lui-même là retirer - , 
ôc me lai$ànt-la , il fit monter i’Eccléfia- 
V;-. fiiquë 
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fiique dans fon carroffo , le priant de le con- 
duire fiir le champ à cet Hôpital. Je dis 
que je n’avois nulle part à cette affaire , je' 
voulois y aller avec lui T & qu’il fàuroit de 
la bouche même de la fille que je n’y avois 
trempé en aucune forte. Le Duc ne vou- 
lut jamais fonffrir que je l’acompagnaflè r 
& il alla foui avec l’Ecclefiaftique, jurant 
toujours qu’il fe vangeroit de mon procédés 
Je les laiflài partir , &je courus chez la 
Duchefiè lui rendre conte de ce qui etoit 
arrivé. Elle en ‘fut d’abord fort etonnée- 
mais profitant de la prévention où elle 
voioit fon mari , que c’etoit moi qui avoit 
mis cette fille à l’Hôpital elle refolut dans 
fon cœur de le lui laiflèr croire , pour ne 
fc point faire d’affaire avec lui. Ainfi je me 
vis encore la viélime de cette feconde avan- 
*ture. Le Duc reprit la Demoifclle , & il 
me regarda toujours comme celui qui l’a* 
voit mifo dans cet Hôpital ? ce que la Du- 
çheffo lui confirma , en* proteftant qu'elle 
n’en favoit rien , & pardonnant enfin à. fon 
mari l’attachement qu’il eut pour cette fille,, 
qu’il aima trois ou quatre ans , & qu’il ma- 
ria enfuite à un Capitaine qui a fait fortu- 
ne , & qui l’a rendue une des plus riches 
Dames de la Cour , où elle a ete tres-eon- 
fiderée ,, & où elle n’eft morte que depuis 
fort peu de tems. . Aiant 
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Aiant refblu de quitter le petit collet , je 
Tecrivis à mon fr-ere ainé , qui en parut fort 
content , & qui m’envoia de l’argent , afin 
que j’allaflè le trouver. 11 etoit alors en 
Rouflillon , mais il me manda que je Pat* 
tendifîè à Lion , où il devoit fê rendre in* 
ceflàmment pour tacher d’y voir Monfieur 
de Cinq Mars fon intime ami , qu’on y de- 
voit amener, apres lui avoir fait fon procès, 
& qui , à ce qu’on difoit , y fubiroit bien- 
tôt un honteux fopplice. 

Je pris donc l’epée , & laiflànt mes con- * 
freres les Abbez , dont plufieurs ont fait 
des fortunes dans l’Eglifê 5 qui m’ont fou- 
vent fait repentir de ce changement, j’arrivai 
à Lion, ou mon frere etoit déjà, s’y tenant 
caché pour avoir plus aifement Poccafion. 
d’y voir Monfieur de Cinq Mars, 6c de pou- 
voir l’embraflèr, & recevoir fès ordres avant 
qu’il mourut. 

Si j’avois des preuves du peu de fonds 
qu’il y a à faire fur l’amitié des femmes , 
j’en vis à Lion de bien plus fortes encore , 
du peu de fblidité de Pamitié des grands , 
& de l’inoonftance des fortunes humaines 
dans la difgrace & la mort de Monfieur de 
Cinq Mars. Il fut conduit à. Lion le len- 
demain de mon arrivée. Nous allâmes mon 
frere & moi nous ranger en habit de valets 

auprès 
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auprès de la porte de l’Hotêl de Ville, pour 
tacher de nous faire voir de lui à la decen- 
teducarroflè.. Il nous remarqua, & jugeant 
par nos habits que nous n’etions pas connus % 
& du defîèin qui nous amenoit , il deman- 
da qu’il lui fut permis de nous parler , di- 
lànt que nous étions des domeftiques qui 
l’avoient fervi , & aufquels il auroit été 
bien aile de donner quelques ordres. On eut 
allez de peine à lui accorder cette grâce , 
mais enfin n’aiant rien dans nos habits & 
dans nos maniérés qui put nous rendre fuf- 
pe&s , on nous laiflà entrer un moment 
après qu’il fut monté dans fa chambre. Nous 
ne pûmes nous empecher de fondre en lar- 
mes en l’embrafîànt , mais lui nous regar- 
dant avec un fburis , hé quoi , dit-il , mes 
amis, croiez-vous que tout ced (bit ferieux , 
& que le Roi permette jamais que l*6n me 
fàfiè mourir ? Mon frere qui etoit mieux 
infixuit que moi qu'il n’y avoit plus rien à 
cfperer , redoubla fes larmes , en lui voiant 
cette confiance , & l’embraflant plus étroit 
tement , il lui fit paroitre une fi violente 
aflfliéfcion , que Monfieur de Cinq Mars 
changeant de couleur & reculant un pas ; 
s’écria , hé quoi , eft-ee tout de bon ■? Mriri 
frere continua à l’cmbraflèr & à pleurer , 
& comme il ne difoit mot , Monfieur dé 
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Cinq Mars m’addreflà la parole, 6c me dit, 
qu’elt-ce donc que tout cela ? Apres ces pa- 
roles prononcées , je vis un fi grand chan- 
gement dans fcn vifàge , que je crus qu'il 
alloit s'évanouir. Mon frere fe jettant enco- • * 
re à fon cou , helas, Monfieur , lui dit-il , 
votre malheur n’eft que trop certain. Il ne 
put continuer , 6c Monfieur de Cinq Mars 
pafiànt de la douleur où je l’avois veu à une 
extreme colere j Quoi , dit-il , avec em- 
portement , on me joueroit ce tour là ? Il 
accompagna ces mots de quelques jure- 
mens, que mon frere interrompit, pour lui 
dire, que comme Ibn ami 6cfonferviteur, il 
etoit obligé de lui remontrer qu'il ne de- 
voit plus penfer qu’à pardonner a fes enne- 
mis , 6c qu’à fe difpofer à la mort. Ah, pour 
la mort , reprit Monfieur de Cinq Mars, 
je m’en foucie fort peu , mais je ne puis 
pardonner à mes ennemis j 6c alors il raconta 
toutes les afiùrances que le Roi lui avoit 
autrefois données,, de mourir plutôt que de 
changer à fon. egard. Mon frere le laifià 
parler , 6c après qu’il eut dit tout ce qu’il 
voulut, il prit la parole, 6c lui dit en peu de 
mots qu’il ne devoir plus rien eiperer dir 
Roi. Monfieur de Cinq Mars continua en- 
core quelque tems, tantôt à faire des impré- 
cations contre la Cour j tantôt à chercher 

les; 
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les moiens de fe fauver , tantôt à prier mon 
frere de lui donner un poignard pour fc 
tuer, 8t voiant que mon frere ne lui repon- 
doit rien , il fè laiflà tomber fur un fiege 
en difànt , je vois bien que je fuis perdu , 
mon cher ami , que ferai-je ? Vous avez 
raifon, continua-t-il , en fè calmant un peu, 
je ne dois penfer qu’à mourir, c’en eft fait, 
j’y fois refolu , 8c puifqu’on m’a fi cruelle- 
ment trompé /dans ce monde , il faut que 
je tache de ne l’etre pas dans l’autre. Il ré- 
pandit quelques larmes en prononçant ces 
paroles. Mon frere l’exhorta le mieux qu’il 
put à eloigner de fom efprit tous les reflou- 
venirs’ qu’il avoit du paffé , 8c à ne plus 
penfèr qu’à bien mourir. Cette convention 
dura prés de deux heures , 8c nous eûmes 
la confblation de le laifîèr fort tranquile 8C 
fort difpofé à ne plus efperer de grâce. Iî 
nous demanda pardon de fa foibleflè 8c de 
fcs emportemens , & donna quelques com- 
mifiîons à mon frere , le priant de ne point 
fortir de Lion qu’il n’eut vu ce qu’il de- 
viendroit. Nous le quittâmes ravis de fit 
fermeté 8c de fbn courage. Il nous futim- 
pofiible de le révoir , car fon execution tar- 
da peu , 8c nous en fumes les témoins , nous 
tenant auffi prés de l’echafïàut que nous le 
pûmes. Il y monta avec beaucoup de fer- 
meté , 
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meté , & nous jugeâmes qu’il ne démenti-, 
roit point le courage avec lequel nous l’a- 
vions laiflë. Nous vimes que dez qu’il fut 
fur l’echafïaut , il fe tourna de tous cotez, 
& nous crûmes qu’il nous cherchoit de» 
yeux. Je ne fçai s’il nous apçerçut , mais 
il fît une reverence du coté ou nous étions. 
Pour moi, j'avoue que je ne pus Ibuffirir cc 
fpe&acle. Je baillai les yeux , & je ne les 
levai que quand j’eus entendu le coup qui 
ne me fît plus voir que le tronc & le fàng 
qui en fortoit en abondance. Mon frere le 
voiant mort me dit , retirons-nous , c'en 
ell fait. Nous étions lui & moi à demi 
morts , & nous allâmes nous mettre au lit 
que mon frere garda plus longtems que 
moi , en étant effe&ivement tombé malade. 
J’avois mille raifbns d'aimer ce cher frere 
qui avoit de grandes bontez pour moi, mais 
le témoignage qu’il me donna en cette oc- 
calîon de fon bon naturel me le rendit en- 
core plus précieux. Il me diloit fouvent 
que Monfîeur de Cinq Mars s’etoit attiré 
Ion malheur pour s’etre attaché à des fem- 
mes qui avoient été la caufe de là mauvailê 
conduite. Ces difcours joints à l’experience 
que je venois de faire à Paris du peu de fb- 
lidité de ce fèxe , me faifoient prendre de 
nouvelles refblutions de ne m'y jamais at- 
tacher. 
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tacher. Mais on ne peut faire fonds fur rien 
en cette matière , 6c l'amour des femmes 
eft un ecueil contre lequel on a brifé mille 
ibis, & qu’on retrouve toujours. Si je n’a- 
vois pas eu lieu de me louer d’elles quand je 
les avois aimées, n’etant encore qu’un en- 
fant , ce fut encore pis , quand un âge plus 
avancé me rendit capable de prendre pour 
elles des fentimens plus délicats 6c plus vio- 
lens. 

Je fùivis mon frere en Catalogne , où ma 
première Campagne me rendit témoin de la 
prife de Perpignan 6c de la Conquefte de 
tout le Rouffiilon. Je fervois dans le Régi- 
ment de mon frere , 6c je me trouvai en 
quelques occafions qui le convainquirent 
que j’avois du cœur. Il eft vrai que je ne me 
fentis point auffi timide que je devois l’etre 
la première fois que je vis le feu. J'avois du 

g oût pour le metier , 6c comme j’avois lû 
eaucoup d’Hiïtoires , je me figurais que 
je marchois fur les traces d’ Alexandre 6c de 
Cefàr. Cette imagination m’animoit, 6c me 
faifoit toujours courir le premier aux coups. 
Nous revinfmes à Paris fur la fin d’O- 
étobre après la Bataille de Lcrida , gagnée 
par le Maréchal de la Mothe , qui me pré- 
senta au Cardinal de Richelieu , en me don- 
nant tous les eloges qu’on peut donner à un 
1 jeu- 
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jeune homme. Le Cardinal connoifîoit mon 
frere , & il n’avoit pas ignoré combien il 
avoit été ami de Monfleur de Cinq Mars. 
Je ne fçai fi c’etoit de bonne foi qu’il me dit 
que j’^vois un frere bien fage, & que je fe- 
rois bien fi je voulois l’imiter. Mon frere 
qui etoit prefent ne répondant rien , le Car- 
dinal répéta encore que j’avois un frere bien 
Cage , & qu’il en favoit des nouvelles. Il 
nous promit toutes fortes d’agremens , pour- 
vu que nous nous attachaffions à notre de- 
voir. 

Quand nous fufmes fortis de cette vifite , 
je demandai à mon frere pourquoi Mon- 
sieur le Cardinal avoit tant infifté fur là fa- 
geflè , & mon frere m'apprit que ce Mini- 
lire l'avoit envoié quérir deux jours aupa- 
ravant pour l’entretenir for le fujet de Mon- 
sieur de Cinq Mars : qu’il lui avoit paru 
fort inquiété for ce fojet par toutes les que- 
stions qu'il lui avoit faites , entr’autres , pour- 
quoi Moniteur de Cinq Mars lehaïflbit tant. 
Mon frere m’alfora qu'il n’avoit répondu à 
toutes les queflions du Cardinal qu'en lui 
dilànt qu’il n’avoit rien connu ni des défi 
feins , ni des inclinations fècretes de Mon- 
fieur de Cinq Mars , & que le Cardinal lui 
avoit paru mécontent de cette reponlè en 
Jforte qu’il avoit lieu de croire que c’etoit par 

re- * 
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reproche qu’il avoit loüé fa fagelîc, ce qui 
me fit croire que nous avions plus à crain- 
dre qu’à efperer de ce Miniftre j mais nos 
elperances £c nos craintes finirent bientôt à 
cet egard. Le Cardinal mourut le 4. Dé- 
cembre fùivant. 

J’etois alors dans ma dixhuitieme année. 
Nous logions chez ma mere , de qui nous 
ne recevions que le logement & la nourritu- 
re, n’aiant pas droit -de la contraindre à au- 
tre choie, parce que Tes reprifes avoient ab- 
lorbé tout le bien de notre pere. Mon frere 
le Comte etoit aulfi avec nous, & elle avoit 
Fait revenir ma fceur, qui commençoit d'en- 
trer dans fa trentième année , & qui avoit 
confiamment refufé de fe foire Religieufe. 
Elle l’avoit foit retirer du Convent dans l’ef- 
perancede la marier à un jeune Officier no- 
tre parent, de qui ma mere gouvernoit ab- 
folument l’elprit & la fortune. C’etoit un 
allez mauvais parti , mais ma mere qui ne 
fongeoit qu’à le défaire de là fille , le trou- 
voit bon , pourvu qu’il la voulut epoufor. 
Comme elle craignait pourtant qu’on ne 
lui fift des reproches d’un mariage qui ne 
convenoit à aucun des deux , elle chercha 
les moiens de s’en dilculper en ménageant 
les choies de telle forte qu’on pull dire qu’el- 
le y avoit été contrainte, £v cela me fit con- 

noitre 
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neitre dequoi les parens font capables quand 
ils s’aiment eux-mêmes plus que leurs enfans. 
Ma mere travailla donc à faire croire que cet 
Officier avoir abufé de là fille , & pour cela 
elle les laiffoit enfcmble tant qu’ils vouloient. 
Ce commerce frequent rendit cet Officier 
amoureux de ma fceur. Il fit tout ce qu’il 
put pour venir à bout de ce que ma mere 
pretendoit , mais ma fceur lui refifta , foit 
qu’elle fut fàge , foit qu’elle n’eut point 
pour lui d’inclination. Cette refiftance le 
rendit plus pafiionné , & il ne lui fut pas dif- 
ficile, étant aidé de ma mere, de trouver les 
moiens d'entrer la nuit dans fâ chambre. D 
y entra lorfqu’elle dormoit , & ma mere en 
aiant été avertie, nous fit reveiller tous pour 
les furprendre enfcmble , & avoir le prétex- 
te de les faire marier. Nous entrafmesj 6c 
ma mere fans rien ecouter fit promettre à 
l’Officier que puis qu*il avoit été fùrpris avec 
ma fceur il l’epoufcroit le lendemain , ce qui 
fut fait , quoique ma foeur jura qu’il ne s’e- 
toit rien paffé entr’eux qui put porter pré- 
judice à fon honneur , mais il fallut ceder 
au tems , 8c ma fceur qui craignit qu’une 
mere capable de la livrer de la forte ne lui fit 
dans la fuite de plus mauvais partis , fe laifîâ 
marier , mais elle n’a pu jamais ni aimer ni 
confiderer fon mari , & ce que ma m ere gagna 
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par cette alliance fut d’avoir mis enfemble 
dèux perlonneS qui lui retombèrent bientôt 
fur les bras. 

Il y avoit longtems que mon frere ainé , 
qui n’avoit point d’autre bien que celui des 
appointemens de là Charge 6 c de lès pen- 
dons , penloit à lè marier. Il aimoit une 
fille de la première qualité , dont il etoit 
aulîi aimé palfionnemcnt. Leur mariage au- 
roit été fort fortable d les parens de la file 
avoient voulu y confentir , car quoique mon 
frere ne fut point d’une Maifon titrée com- 
me celle dont elle Ibrtoit , il etoit pourtant 
d’aulfi grande qualité , 6 c d’ailleurs fon mé- 
rité 6 c les dillinétions qu’il avoit à l’Armée 
le dévoient faire regarder comme un parti 
fort avantageux -, mais il etoit encore éloi- 
gné des honneurs où il s’éleva depuis , 6 c 
on ne jugeoit de lui que par le peu de bien 
qu’il avoit alors. La fille lui fut donc refu- 
fée , 6 c il penlà à lè marier ailleurs. Le 
grand bien le détermina , 6 c il epoulà la fille 
d’un homme d’afïaires , qui lui donna prés 
de quatre-cens mille livres. Ce mariage a 
été la caulè de fa fortune , 6 c il eut allez de 
railon pour comprendre que quelque mérité 
qu’il eut , il ne pourrait parvenir à rien s'il 
n’avoit du bien pour fe loutenir. 

La fille qu’il aimoit fut enragée de Ion 

ma- 
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mariage. Quelque foin qu’il eut pris de lui 
reprefènter que c’etoit une folie de s’opiniâ- 
trer à vouloir Tepoufer , elle ne put goûter 
lès raifons. C’etoit une fille emportéee qui 
fe piquoit de meprifor le rang 8c le bien 
autant que mon frere paroiflbit y avoir egard, 
& il y auroit eu dequoi en faire une Héroïne 
de Roman. 

Mon frere qui m’aimoit tendrement ne 
me cachoit rien de cette intrigue , & il 
m’apprit la rage 8c les emportemens de fil 
maitrefiè. Comme j’avois encore la tete 
remplie de Romans , j’admirai la confiance 
de cette fille , 8c je blamai mon frere de 
s’etre marié malgré elle. Je me fonds meme 
un focret penchant pour une perfonne fi ro- 
mancfque , 8c j'aurois été ravi d’en etre aimé , 
mais mon frere le Comte m’avoit prévenu ; 
8c il s’etoit déjà attaché à elle voiant que 
mon frere ne l’epoufoit pas. Je ne fçai fî 
cette fille l’aima , ou fi ce fut pour fe van- 
ger de mon frere qu’elle parut l’ecouter , 
mais je les trouvai déjà aflêz bien enfemble 
quand je penfâi à lui dire que je l’aimois. 
Mon frere le Comte etoit un brutal qui ne 
gardoit aucunes mefures , 8c le voiant atta- 
ché à cette fille , je n’eus garde de marquer 
ma paffion. Je me contentai d’avertir mon 
frere ainé de l’intrigue dont je m’etois ap- 
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perçu. Il prévit bien les luites de cette af- 
faire * & comme il avoit encore de la con- 
sidération pour la Demoifèllc , il avertit fè- 
rieufement mon frere le Comte de ne pas 
continuer. Le Comte le redit à là maitreflê, 
oui crdiant que c’etoit par jaloulie que mon 
frere lui avoit parlé , refolut de pouffèr 
cette jaloufie auffi loin qu’elle pouvoit aller, 
ce qui^ fut caule qu’elle propofà à mon frere 
le Comte d’en venir jufqu’à la force. Il fe 
trouva d’humeur à accepter le parti -, car il 
auroit enlevé une Princefiê , tant il etoit 
violent & étourdi dans toute fa conduite. 

Ils prirent donc des mefures pour cet 
enlevement , mais une pcrlbnne à qui cette 
fille le confia , & qui craignit qu’une telle 
violence n’eut quelques fuites facheufcs , en 
avertit le pere de la Demoifelle , qui la fit 
mener dans un Convent , & qui défendit à 
mon frere le Comte de lavoir. Ce fou le fit 
appeller en duel. Le pere fe moqua de cet ) 
appel , & obtint une Lettre de cachet pour ‘ 
le faire enfermer dans une Citadelle où il fut 
deux ans fans pouvoir en fbrtir. 

Nous ne fumes pas trop fâchez mon frere 
& moi d’en etre défaits , car c’etcit un hom- 
me plein d’incidents qui nous attirait tous 
les jours des affaires > mais j’avoue que j’a- 
yois toujours unfecret penchant pourfàmai- 
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trefle , & que tout ce qu’elle avoit fait à l’e- 
gard de mon frere le Comte , ne me don- 
noit que plus d’envie d'en etre aimé. J’etois 
au defefpoir qu’elle ne m’eut pas choifi plu- 
tôt que cet emporté. Ma vanité en fouf- 
froit , & j’aurois voulu avoir lieu de méri- 
ter aulli les diftinétions, tant par les moiens 
dont les pallions s’infinuent font bizarres , 
car dans le fonds je m’attachois à elle par ce 
qui auroit dû m’en rebuter. Je penfois à elle 
mceflamment , & je mourois d’impatience 
d’avoir une occafion d’aller dans le Convent 
où elle etoit. Je reprefentai à mon frere que 
tout ce que cette fille avoit fait n'etant qu’un 
effet de fon dépit , il ne devoit pas l’aban- 
donner. Je lui en dis tant qu’il refolut de 
lui rendre une vifite , & il me mena avec 
lui. Il ne voulut point paroître d’abord 8c 
je confonds à aller devant en habit de laquais - * 
comme fi je fùfiè venu de la part de fon pere. 
Elle vint me parler , & m’aiant reconnu 
prefque aufiitot , elle témoigna une extre 1 - 
me joie. J’oubliai que mon frere ne m’avoit 
envoié que pour l’avertir qu’il vouloitlavoir. 
Je ne lui en parlai point , & me trouvant 
plus amoureux en la voiant que je ne l’avois 
encore été, je ne lui parlai que de moi. Je 
lui fis des reproches de L’amour qu’elle avoit 
marqué à mon firere le Comte , lui temoL* 
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gnant qu’elle m’avoit fait en cela une inju- 
re, puique je l’aimois pafTionnement. Ëllc 
répondit à cette déclaration en des termes 
qui me perfuaderent que je ne lui deplaifois 
pas. Elle me pria de lui écrire tous les jours , 
& de la venir voir de tems en tems , me 
jurant qu’elle ne lèroit jamais qu a moi. No- 
tre converfation dura allez, longtems pour 
impatienter mon frere , qui ne me voiant 
point revenir, vint lavoir ce qui m’arretoit, 
& entra dans le parloir où j’etois. Il me pria 
de le lailîèr lèul avec elle , afin qu’il la put 
entretenir. Je n’etois pas content de cet or- 
dre , mais je ne pouvois faire autrement j 
je Ibrtis de ce parloir , & je me tins collé 
à la porte pour tacher d’entendre ce qu’ils 
diroient. 

J’entendis en effet qu’aprés bien des lar- 
mes répandues , elle lui difoit qu’elle etoit 
bien malheureufè de s’etre attachée à celui 
des trois freres qui n’avoit jamais eu d’amour 
pour elle , & là-defiiis elle lui raconta tout 
ce que je venois de lui dire de ma paflion. 
Je penlâi rentrer pour lui reprocher cette 
perfidie , mais je me retins , & j’entendis 
que mon frere l’exhortoit à ne point eoou- 
ter de jeunes gens qui n’etoient capables 
que de la perdre, qu’elle devoit par une 
conduite réglée tâcher de regagner les bon- 
nes 
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nés grâces de Ton pere , penlêr à un eta- 
bliflèment digne d’elle ; que pour lui il l’ai- 
mcroit toujours. Elle répondit à ces paroles 
par de nouvelles larmes Sc par des reproches, 
lui jurant qu'elle le rangerait de Ton incon- 

I tance , 6c qu’il ne mourroit que de fa main. 
Mon frere aiant taché vainement de l’adoi»- 
çir , la quitta , Se nous nous en revinfmes. 

II me dit en chemin qu’il etoit bienheureux 
de s’etre marié ailleurs ; que cette fille etoit 
d’une humeur tres-violente , Se capable de 
faire pafièr pour des veritez ce qu’elle in- 
ventoit pour fe fatisfaire, & pour vous mar- 
quer fon mauvais efprit , ajouta-t-il , elle 
m’a dit que vous aviez voulu lui en conter. 
Ah, la fourbe, m’ecriai-je aufiitot ! Je nç 
pus achever , 6c les larmes me vinrent aux 
yeux. Mon frere le mit à rire , & jé vis 
bien qu’il en croioit quelque choie par les 
exhortations qu’il me fit de prendre garde à 
qui je m’attacherais , 6c de me defier des 
femmes. 

J’etois outré de cette avanture , 6c char- 
mé en meme tems de la douceur & de la 
lâgeflë de mon frere , qui ne m’en fit pas 
plus froid , 6c qui fe contenta de me prier 
pour mon propre intérêt de n’avoir jamais 
Rattachement pour cette fille. Je lùivis les 
confeils , mais avec beaucoup de peine , 6c 
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je penfe meme que je ne les aurais pas fui- 
vis, fi deux chofes ne fuflènt arrivées. L’u- 
ne fut le mariage de la Demoifelle , qui epou- 
là un homme qualifié de la Province. L’au- 
tre fut mon départ précipité j car mon frere 
aiant receu ordre de fe rendre à l’Armée , 
tt fallut que je l’y fuivifîc. 

Nous marchâmes en Champagne , où 
étoit cette année-là le fort de la guerre. Le 
Régiment de mon frere fut commandé pour 
refter fbüs Charleville avec quelques autres 
Troupes de referve. Mon frere qui avoit 
été fait Brigadier , fervit dans l’Armée de 
Monfieur le Duc d’Anguien , me laifîànt 
avec le Régiment pendant la bataille de . 
Rocroi. J’etois au defèfpoir de n’en etre 
pas^ & quoique j’eufîe obtenu cette meme 
annee une Compagnie dans le Régiment de 
mon frere , & que les autres Capitaines 
euflènt de fort grands égards pour moi , je 
ne me ferais point confblé de me voir inutile , 
fi je n’avois trouvé une perfbnne avec la- 
quelle je pris de l’attachement. Elle etoit 
fille d’un Bourgeois , mais elle avoit , outre 
la beauté, des maniérés au deflus de fànaifi- 
lance. Je l’aimai paffionnement, & j’en fus 
aimé de meme. Elle etoit, quand je com- 
mençai à la connoître , fur le point d’epou- 
fer un jeune homme de lamemc Ville, mais 
1 ' - elle 
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die avoit fi peu de goût pour une vie bour- 
geoife , qu’elle m’avoua qu’elle aimoit mieux 
n’etre toute fa vie que mon Amie , que de fai- 
re ce mariage j-car ajoutoit-elle , je ne me flatte 
pas que vous vouliez m’epouferj je connois 
trop la différence qu’il y a entre votre qua- 
lité & la mienne , & c’eft ce que je n’exi- 
gerai jamais de vous. Je me ferai à votre 
vertu , £c ferai tout ce que vous voudrez 
„ que je fois , trop heureufe de vous voir 6c 
de vous aimer. 

. Ces féntimens me charmèrent au point que 
je crus n’avoir jufque-là jamais aimé , tant 
je trouvai de différence entre l’amour que j’a- 
vois pour elle , 6c celui que j’avois eu pour 
d’autres. Je lui proteifai que fon cœur me 
tenoit lieu de tout, & que fi j’etois en état 
de faire fa fortune , je l’epouferois dans le 
moment. Non, non, me difbit-elle , ne 
penfez point à m’epoufer j penféz feule- 
ment à me mettre en lieu où je puifle vous 
aimer , & eüre aimée de vous. Nous con- 
vînmes qu’aprés la Campagne je la ferais 
venir à Paris , & que jufqua ce tcms-là el- 
le ferait croire à fes parens quelle vouloit 
etre Religieufe; . Elle fit tout ce que je vou- 
lus j mais enfin ne- pouvant refiôer a la pafi 
fion que j’avois pour elle, je la voulus epou- 
fér,. 6t aiant drdîe un Contrat, 6c trouvé 
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un Prêtre & quelques témoins , nous allâ- 
mes faire à la Campagne un mariage où man- 
quaient les formalitez les plus eflèntielles , & 
qui ne nous parut bon que parce que nous ig- 
norions ce qu’il falloit pour cela. Perfbnne 
n’en eut connoiflànce que ceux que nous 
avions pris pour témoins , & quinze jours 
après voiant qu’il fàlloit que je paitifle , elle 
alla fe jetter dans un Convent , déclarant à 
fcs parens qu’elle avoit renoncé au mariage y 
& fait vœu dé fe faire Religieufe. Comme 
le commerce que j’avois avec elle avoit com- 
mencé à leur devenir lùfpeéï: ; ils furent ra- 
vis qu’elle prit ce parti-la. Ainfî ils donnè- 
rent les mains à tout ce qu’elle leur fit en- 
tendre , £c pour mieux couvrir fon deflëin , 
elle prit l’habit de Religieufe. Je cefiai me- 
me de la voir, fitot qu’elle fut dans le Con- 
vent, mais j’afîiftai à la ceremonie de fa prife 
d’habit , ôc tout ce que je pus faire fut de 
la voir un moment pour lui dire adieu , par- 
ceque fur la fin de Juillet notre Régiment 
fut commandé pour le fiege de Thionville. 
Son Noviciat devant être d’une année , je 
lui promis qu’avant ce tems-là je la tirerais 
du Convent , ôc que je la ferais venir à Pa- 
ris. Elle m’avertit en me quittant qu’elle fê 
croioit grofîè^ Scelle me conjura delalaifïèr 
le moins que je pourrais donner la Comédie 
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où elle s’etoit engagée. Je lui jurai tres-fin- 
cerement que je lui tiendrais parole dés que 
les Troupes feraient en quartier d’hiver , & 
je la quittai avec tout l’amour & toute la 
douleur dont j’etois capable. Nous avions 
pris des mefures pour nous écrire, mais tou- 
tes nos Lettres furent interceptées , & elle 
n’entendit plus parler de moi. Il ne me fut pas 
pofiible de quitter l’Armée pour la venir ti- 
rer du Cornent, ni d’etre informé de la cau- 
fe de fon filence , parce qu’aprés la prife de 
Thionville on nous fit pafièr en Allemagne 
dans l’Armée du Maréchal de Guebriant. 
Jamais je ne pus obtenir mon congé , & je 
paflài tout l’hiver en Allemagne. Tout ce 
que je pus faire , me doutant bien qu’on 
avoit forpris nos Lettres , fut de charger deux 
ou trois fois des Soldats qui revenoient en 
France , de pafièr par Charleville , mais je 
n’en reçus aucunes nouvelles. Je ne revins 
à Paris que for la fin de. Mars, & pris la Po- 
lie dés le lendemain pour aller à Charlcvil- 
le , car je mourais d’impatience & d’ennui 
de n’avoir rien appris depuis prés de dix mois 
d’une perfonne quej’aimois , ce me fembloit , 
avec d’autant plus de paflîon, quejemelèn- 
tois une inquiétude extraordinaire de ne 
point avoir de lès nouvelles. 

Etant arrive à Charleville for les trois heu- 
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res après midi , je trouvai un grand peuple 
aflèmblé, & aiant demandé- ce que c’etoit 
on me répondit qu’on alloit pendre une 
jeune fille qui avoit fait périr fon enfant.. Un 
moment après je vis paroitre cette malheu- 
reufe créature entre les mains d’un Confef- 
feur & du bourreau. O Dieu! qu’elle fut ma 
furprife , quand attachant les yeux for elle , 
je la reconnus pour cette raeme perfonne que 
j’avois tant d’envie de revoir. Elle etoit fi 
changée , que tout autre qu’un Amant au. 
roit eu peine à. la reconnoitre , & toutes les 
fiais que je penfe au pitoiable état où elle me 
parut , les larmes me viennent aux yeux T 
& en écrivant ceci , je les fens couler en- 
core. 

Je l’aimois pafiionnement y je l’eltimois* 
autant que je l’aimois , ôt jamais je: n’avois 
reconnu en elle que des îentimens dignes 
, d’admiration. On ne peut exprimer tout ce 
que je Jbufiris à cette vue. Peu s’en fallut 
que l’etonnement & la douleur ne me fiflènt 
tomber de cheval -, mais enfin prenant tout 
d’un coup mou parti , je fendis la prefîè , 
criant de toute ma force, grâce y grâce. J’e- 
tois à cheval , fort fatigué & dans Pequipa- 
ge d’un Courier qui arrive avec précipita- 
tion. Le peuple m’entendant crier de cette 
forte , crut qu’en effet j’apportois la grâce. 

de 
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de la criminelle , 6c on commença à m’en- 
tourer de toutes parts. Je vis beaucoup de 
joie dans les yeux de tout le monde , 6c cela 
m’encouragea à crier encore plus fort que je 
n’avois fait , que l’on fe joignit à moi pour 
h iàuver: Alors une partie du peuple le jetta 
fur la potence , 6c Tabbatit pendant que les 
plus déterminez me fuivirent , 6c écartant 
les Archers ,. nous nous trouvâmes les maî- 
tres de la perfonne que nous voulions fecou- 
rir. On la prit , on l’enleva , & on me la 
mit fur mon cheval Je l’embraflài étroite- 
ment , 6c piquant de toute ma force , je 
gagnai la porte de la Ville , 6c je me jettai 
dans le Fauxbourg. Les Archers firent mi- 
ne de courir apres moi , mais le peuple qui 
me fùivoit , ferma la porte de la Ville fur 
eux , ôc je me trouvai dans le Fauxbourg 
fans que perfonne s’oppofât à mon pafîàge. 
Il y eut meme un Loueur de chevaux , qui 
voianl que mon cheval ne pouvoit prefque 
plus galoper, m’en donna un tout frais , for 
lequel je montai fans quitter ma proie , 6c je 
me trouvai accompagné de quatre Cavaliers, 
qui s’offrirent de leur bonne volonté à me 
prêter main forte , tant le peuple ell facile à 
émouvoir quand il s’agit de fàuvcr la vie à 
ceux que la Jullice condamne pour de cer- 
fcwia crimes, dont le dcfelpoir eft caufe. Je 
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fbrtis donc moi cinquième du Fauxbourg,& 
aiant encore galopé prés d'une lieüe j’en- 
trai dans un bois pour prendre haleine , &f 
pour tacher de trouver les moiens de mettre 
en croupe la perfonne que j’enlevois, &que 
je ne pouvois prelque plus ioutenir entre mes 
bras. Elle etoit evanoiiie , & elle refpiroit fi 
peu que l’aiant etendue à terre , je crus 
qu’en effet elle etoit morte. Un des Cava- 
liers , homme plus robufte que moi , me dit 
qu'il n’y avoit pas de feurete à s'arrêter dans 
l’endroit où n(5lis étions , & il fe chargea de 
la porter entre Tes bras jufques à la nuit. Nous 
remontâmes à cheval , & nous arrivâmes à 
deux heures de nuit à un Village qui etoit à 
plus de douze lieiies de Charleville , tant 
nous avions fait de diligence. Nous nous y 
repofâmes deux heures , 8c la première cho- 
ie que nous finies fut de mettre cette pauvre 
créature dans un lit fort chaud, où elle com- 
mença à donner des marques de vie. J’etois 
auprès d'elle , & la joie de l’avoir fauvée 
n’ etoit point affes grande pour me rendre 
infènfible a la douleur extreme que me don- 
noient , de le fouvenir de l’etat où je l’avois 
vue , & la crainte de celui où je la voiois. 
Enfin elle ouvrit les yeux , & m’aiant long- 
tems regardé fans faire paroitre qu’elle me 
Reconnut , je l'cmbrallài ayec beaucoup de 
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tendreflè , ôc fondant en lamies , hé quoi 
donc , lui criai-je , ne me reconnoiffez-vous 
pas ? Son vifage changea à ces paroles , & 
fe mettant fur fon feant avec un air effraie 
quoi , dit-elle , Monfieur , etes-vous mort ? 
Je lui dis que je vivois , 6c enfin à force de 
lui repeter que c’etoit moi , j’achevai de la 
faire revenir , 6c j’eus la confolation de voir 
que fon evanoüiffement n’auroit point de 
fuites fundtes. 

On ne peut exprimer tout ce qui fc paflà 
dans mon cœur quand je la vis revenue , ni 
tout ce qu’elle me donna de joie , de ten- 
dreffe 6c d’amour, quand je vis dans fon vi- 
fâge que fomcœur avoit les memes mouve- 
mens que je fentois dans le mien. Ce font 
là de ces momens qu’on peut appeller déli- 
cieux. Nous nous embraffions fans dire un 
mot , 6c nos larmes 6c nos foupirs nous au- 
roient empeché de parler quand le faififfè- 
ment de nos cœurs auroit pu nous le per- 
mettre. Il fallut interrompre ce plaifir pour 
remonter à cheval. Heureufëment nous trou- 
vâmes une efpece de brancard , où nous la 
mifmes , 6c enfin nous arrivâmes à Reims 
à la pointe du jour. Nous nous cachâmes 
* dans une maifon ecartée. Les Cavaliers qui 
m’avoient accompagné y demeurèrent un 
jour avec moi, 6c ne me quittèrent qu’aprés 
, . m’avoir 
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m’avoir promis de ne point dire ce que nous- 
étions devenus, 6c de feindre qu’ils avoient 
voulu nous pourfuivre , bien loin de faire 
croire qu’ils nous eufîènt affiliez dans notre 
fuite. 

Je demeurai donc leul avec l’aimable per- 
fbnne que j’avois fâuvée , 6c elle m’apprit 
comment lui etoit arrivé le malheur dont je 
la venois de garantir. Voiant , me dit-elle , 
que je n’avois point de nouvelles de vous r 
je ne doutai point que vous ne m’euffiez 
trompée , 6c cela me fit refbudre à me faire 
tout de bon Religieufe j mais je me trouvai 
dans un extreme embarras , quand je Ris af- 
filiée que fetois grofiê, 6t plus encore lorfi- 
que j’approchai du terme. Peu s’en falut que 
je ne mejettafiè par les lenetres, car la mort 
etoit ce que je fouhaitois le plus , étant ac- 
câblée , & de l’opinion que j’avois que vous 
cticz un perfide , 6c des cruelles extremi- 
tez où me reduifoit ma groflêfiè. Je la con- 

fiai à une vieille fervante,. qui etoit dans l’ in- 
térieur du Convent , 6c qui y fervoit depuis 
long-tems. Cette femme fut la feule qui eut 
connoiflànce de mon accouchement car 
j’eus la force de fupprimer mes plaintes. Cet- 
te malheureufê créature prit l’enfànt , fans 
que je fçufiè ce qu’elle vouloit en faire , 
m’aiant feulement fait entendre que je n’en 

fcroit 
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ferois pas embarafl'ée , 6c elle alla , avant 
qu’il tut jour , le jetter dans un ruiflèau qui 
paflè dans le jardin du Monallere où j’etois. 
Le malheur voulut , ou plutôt la juftice do- 
-Dieu permit que cet enfant entrainé par le 
courant de l’eau , s’arrêta à une grille qui fe- 
paroit le jardin des Religieufès , d’une rue 
qui eft fort paflànte. On l’apperçeut j on al- 
la quérir la Juftice, ÔC on vint avec un grand 
icandale au Convent. Le procez verbal aiant 
été apporté à la Supérieure , on n’eut pas 
de peine à connoitre que j’etois la coupable , 
& je me mis peu en peine de le deguifèr , 
tant je fouhaitois la mort. Ainfi je n’accufài 
point celle qui avoit commis le crime , 6c 
tout le monde crut que je l’avois commis feu- 
le. Aucune des Religieufès n’eut compaflîon 
de moi , & toutes au contraire , avec une du- 
reté qui paflè l’imagination , dirent que je 
meritois d’etre punie. Je fas mife entre les 
mains de la Juflice , & mes parens n’eurent 
point aflèz de crédit pour empecher que l’on 
ne me condamnât. Je fus transférée à Paris 9 
où les Juges confirmèrent ma Sentence , 6c 
pendant que j’y etois , je vous écrivis une 
lettre , que vous trouverez encore entre les 
mains du Portier de Madame votre mere. Je 
vous dilois adieu, & fi jamais elle tombe en- 
tre vos mains , vous verrez dans quels fèn- 
timens je mourois à votre egard» El- 
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Elle m’embraflâ à ces. paroles , & fes pleurs 
l’cmpcchcrent de pourfuivre. Pour moi je 
fondois en larmes pendant qu’elle me con- 
toit cette funeftc avanture. Elle finit en di- 
lânt , que quand je Pavois enlevée en criant, 
grâce, , elle m’avoit reconnu , mais qtie de- 
puis ce moment-là , elle avoit entièrement 
perdu Pufage de fes fèns déjà fort affoiblis 
par l’approche du fupplice. Son malheur 
me toucha au dernier point , & je ne pou- 
vois allez me reprocher d’en etre la caufe. 

Lorlque fa Ponte fut rétablie , je lui pro- 
pofai de venir avec moi à Paris , & elle n’a- 
voit pas lieu de douter que je ne l’ahnaflè 
eperdument , mais je trouvai que fon cœur 
etoit encore plus grand de plus genereux que 
je n’avois cru. Non , me dit-elle , mon 
cher Amant , je ne me flatte plus de la pen- 
fée que vous m’aimerez encore. Le crime 
dont j’ai paru coupable , de le fupplice au- 
quel j’ai été condamnée m’en rendent à ja- 
mais indigne, de tout ce que j’attens de vous 
c’eft un peu de compaflion , de de fecours 
pour m’enfermer quelque part , & pour y 
pafler le relie de ma vie dans la penitence. 
Ah ! lui repondis-je , ne vous mettez point 
ces penfées-là dans l’elpriti. C’efl: moi qui 
ai commis le crime , & vous n’avez point 
mérité le fupplico. Tout cela n’a rien de 

hon-' 
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honteux pour vous , & ne peut fèrvir qu’à 
augmenter encore mon amour & mon ad- 
miration. J’eus beau faire j comme elle etoit 
bien perfuadée que notre mariage ne pou- 
voit fubfifter , elle perfifta toujours à vou- 
loir être Religieule , & je lui donnai ma 
parole que je ne l’en empecherois pas quand 
nous ferions à Paris. Elle s’y laiflà condui- 
re $ je la logeai le mieux que je pus dans une 
chambre garnie auprès des Recollets du 
Fauxbourg Saint Laurent , où je la laifîài 
pour revenir chez moi. Je trouvai la lettre 
dont elle m’avoit parlé , que j’ai toujours 
gardée depuis ce tems-là , & que je veux 
mettre ici pour faire encore mieux connoitre 
le caraétere de cette genereufè fille. Voici 
les termes dont elle s’etoit fervie. 

. Je vous écris de la prifon apres avoir été- 
condamnée a la mort pour un crime qui n*a 
été commis que farce que je vous ai aimé. Je 
ne fuis venue a Paris que pour y voir confir- 
mer ma trifie fentence. Helas ! qui ni eut dit 
que je ne verrois Paris que pour cela , & que 
quand vous me prometti.z, de m'y rendre heu- 
re» fe , je dujfe m* attendre k une pareille defii- 
née. Vous aurez, horreur de ma mémoire , quand, 
vous [aurez, quel fupplice aura terminé mes 
jours , mais je vous effare que quelque honteuse 

qu'il 
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qu'il foit , il m'efi agréable , puifqu'il va m'o~ 
ter une vie qui m'efi devenue odieufe depuis que 
vous m'avez, oubliée. Si vous retournez, à Char- 
leville , on vous ajfyrendra mon crime fans 
qu'on Joupçonne que vous y avez, part , car je 
ne vous ai jamais nommé , & jai cru devoir 
ce ménagement à un homme , dont l'honneur & 
le repos me font plus chers que mot-meme. La 
feule grâce que je vous demande en mourant , 
c'ejl de faire prier Dieu pour moi , & de croire- 
que s'il me fait mtfericorae , je n'emploirai mer 
prières auprès de lui , qu'afin qu'il vous com- 
ble de profperitez uidieu , je meurs toute à 
vous. 

Quelles imprefîlons ne me fît point la le* 
&ure de cette lettre ! Je courus chez elle 9 
plus refolu que jamais de ne point fouffriir 
qu’elle fe fit Rehgieufe * mais je ne là trou- 
vai plus. Je fçus qu’elle avoit eu quelques 
converfàtions avec un Pere Recollet y j’allai 
demander ce Pere , qui refufa de m’en dire 
des nouvelles. Je fus prés de huit jours à la 
chercher , & enfin j’appris qu’elle etoit a 
l’Hotel-Dieu à defîèin d’y prendre le voile- 
Je courus la voir, & on confèntit avec beau- 
coup de peine que je lui parlaflè. Jamais je 
n’avois été fi tranfporté. Je me jettai à fes 
pieds , Ôt je lui jurai de me poignarder fi 

elle 
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elle ne m’ecoutoit. Mon defefpoir l’atten- 
drit , & elle me dit les larmes aux yeux , 
que prétendez vous foire , Monfieur ? Je ne 
puis etre à vous fans q^pofer votre réputa- 
tion , & vous auriez une honte etemelle 
d’avoir epoufé une fille que vous avez arra- 
chée de la potence. Il rielt pas, lui dis-je, 
quellion de vous epoufer , puifque vous ne 
voulez pas que l’on en parle} mais au moins , 
fi vous avez à vous foire Religicute , pre- 
nez une autre Maifon que celle-ci. Mon 
Dieu , Monfieur , reprit cette genereufe 
pcrlbnne, je ne veux point vous être à char- 
ge. Je fuis venue dans cette Maifon , parce 
que j’y ferai reçue pour rien. Je ne puis 
choifir un autre Convent fins qu’il vous en 
coûte , & je fçai que vous n’etes pas en état 
de faire cette depenfe. Ah ! lui dis-je, ma 
vie & mon bien font à vous , & quoi qu’il 
en coûte , je vous ferai recevoir dans toute 
autre Maifon où je croirai que vous trouve- 
rez plus de douceur. Je joignis mille em- 
prefiemens à ces paroles , mais je ne pus en 
rien obtenir, & elle me quitta en me difont 
un adieu dont je me fontis percer le Cœur. 
Je crus qu’il n’y avoit point d’autre parti à 
prendre que de demander la Supérieure. Elle 
vint , ÔC je lui dis que je m’oppofois à la 
réception de cette fille 3 qu’elle etoit ma 
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femme, 6c que je la redemandois. La Supé- 
rieure l’aiant fait venir , lui dit qu’elle rie 
pouvoit plus la recevoir. Ainfi elle me fut 
rendue , mais elle me fit promettre que je la 
menerois au fortir de là dans une autre Mai- 
fbn de Religieules. Je la menai à un petit 
Couvent dont la Supérieure etoit de ma con- 
noilîànce,îui recommandant d’en avoir foin , 
& lui confiant que je la regardois comme 
une perlbnne qui etoit ma femme. 

Cependant ce qui etoit arrivé à Charle- 
villc failoit grand bruit , 6c j’appris qu’on 
decretoit- contre moi pour l’enlevement que 
\ j’avois fait. Toute ma famille en fut infor- 
mée, 6c je connus bien par toutes le remon- 
trances qu’on me fit, que cette fille avoit 
mieux rationné que moi , 6c que je ne pou- 
vois l’epoufer avec honneur. J e ne dirai point 
tous les delîèins qui me paflèrent dans la 
tete : car enfin je trouvois que c’etoit la 
choie du monde la plus injufte de me ren- 
dre elclave des opinions des hommes , 6c de' 
n’avoir pas la liberté de palier ma vie avec 
une fille, dont la réputation n’etoit tachée 
que par le malheur qu’elle avoit eu de m’ai- 
mer. Si elle eut voulu y donner les mains 
nous ferions palîèz en Angleterre , mais je la 
trouvai toujours perfuadée que je devois lui 
permettre pour ma gloire de le faire Reli- 
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gieufe, 6c qu’il n’y avoit plus pour elle de 
parti à prendre que celui-là. Mon frere ai- 
ne , à qui je racontai fans deguifèrrfent tout 
le detail de cette avanture , me dit qu’il me 
plaignoit -, mais qu’aprés tout j’etois heu- 
reux d’avoir affaire à une perfbnne qui pre- 
noit d’elle-meme le parti auquel j’aurois dû 
la porter. Il ajouta tant de choies qu’enfm 
je vis que c’etoit une ncccflité , ce qui me 
fît confcntir à fbn dellèin. J’obtins fâ grâce 
8c la mienne, 6c nous la fîmes Religieufe 
aux Carmélites, en changeant fbn nom 8c 
ne difant rien de ce qui lui etoit arrivé. Mon 
frere aine fut afièz genereux pour lui faire 
ùn prefent de deux mille ecus. Je la con- 
traignis aufîî de recevoir un petit Contrat , 
dont je fis la donation aux Rcligieufes. On 
la reçut donc avec difli action , 6c fins que 
jamais perfonne ait fçu qui elle etoit. Elle a 
vécu comme une fàintc , 6c pendant toute 
fa vie mon frere 6c moi nous avons eu en 
elle une amie inviolable à laquelle nous avions 
ordinairement recours quand nous avions 
befbin de confeil ou de confblation. J’eus 
une peine extreme à m’accoutumer à l’en- 
gagement qu’elle voulut prendre , 6c fans le 
fêcours de mon frere je croi que j’aurois per- 
du l’efprit. Je puis dire que je n’ai jamais 
eu de Maitreflè, 6c que je n’ai jamais con- 
nu 
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nu de femme que j’aie tant aimée & tant 
eftimée que celle-là. Ainfi par une bizarrerie 
que l’on ne peut aflêz admirer , il eft arrivé 
que la feule perfonne que j’aie véritablement 
trouvée digne de mon admiration , etoit 
une fille de qui je ne pouvois en honneur 
devenir l’epoux , ni meme paroitre amou- 
reux. 

Cette avanture 8c le chagrin qu’elle me 
donna reculèrent un peu ma fortune : car je 
fus un an entier fins vouloir voir perfon- 
ne , aiant loué un petit appartement auprès 
des Carmélites, d’où je ne bougeois , n’e- 
tant connu de perfonne , 8c paflànt pour 
un homme retiré du monde, 8c qui ne pen- 
foit qu’à fbn falut. Mon frère ne laiflà pas 
de me faire, conferver ma Compagnie, fai- 
fimt entendre que j’eteis malade , 8c con- 
traint , pour me rétablir , de paflèr toute 
Tannée dans le voifinage des Eaux de Bour- 
bon , qui etoient necefiàires à ma fànté. 

Je ne dirai point la vie que je menai pen- 
dant cette retraitte, ni toutes les douceurs 
dont je joiiifibis, lorlque je pouvois feule- 
ment demeler la voix de cette fille dans le 
Service Divin. C’etoit le feul pîaifir qui me 
fut permis : car elle refufa toujours de me voir , 
fe contentant de m’ecrire quelquefois pour 
me perfuader d’avoir plus de courage , 8c 
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de penfer, ou aune retraitte qui m’otat pour 
jamais du monde , ou à une vie plus digne 
de ma naiflànce. J’ai gardé toutes Tes lettres, 
6c elles me confolent encore quand je les relis. 

Mon frere joignant lès prières à celles de 
cette genereulé fille , me perfuada enfin de 
me remettre dans le Service, 6c je retour- 
nai à P Armée en 1645*. Je n’avois encore 
que vingt ans , mais je croiois qu’aprés les 
expériences que j’avois eues , il me feroit 
impofiiblc de m’attacher jamais à aucune 
femme. Je m’appliquai donc à la Guerre 
plus que je n’avois fait jufque-là, 6cjem’ap- 
perçus que le chagrin que m’avoit donné la 
retraitte d’une fille que j’avois aimée fi ten- 
drement, ne fervit pas peu à augmenter mon 
courage par l’envie qu’il m’infpiroit de cher- 
cher les occafions de mourir. Je lèrvis à la 
Bataille de Nortlingue. Je revins enfuite 
dans l’Armée de M. de Turenne où j’affiftai 
à la prife de Dunkefpink , 6c je puis dire 
qu’il n’y eut perfonne plus déterminé que 
moi , dans l’une 6c dans l’autre occafiôn. 
Quelque valeur que les hommes aient reçu 
de la nature , il leur faut fouvent des mo- 
tifs etrangers pour etre braves , & le cha- 
grin eut bien plus de part que l’ambition à 
la valeur dont j’acquis la réputation pendant 
cette campagne. \ 

E ' je 
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Je revins à Paris après que Landau fè fut 
rendu à M. de Turenne , & je m’apperçus 
que le voifinage de mon aimable Religieu- 
iè augmentoit mon humeur fombre , car je 
ne pouvois m'empecher de* retourner aux 
Carmélites. Je découvris ma foibleflè à mon 
frere , qui perfuadé que j’avois befoin d’une 
kbfence un peu longue, me propofa le voia- 
ge de Pologne. La Princellè Marie devoir 
partir au commencement de Novembre , ôc 
lesliaifbns qu'elle fàvoit que nous avions eues 
àvec un Prince qui l'avoit aimée jufqu’à la 
mort, lui jfàifoient fouhaitter que je l’accom- 
pagnaflè. 

J’acceptai donc le parti que mon frere me 
propofbit, & je dirai à ma confufion que je 
ientis alors naitre dans mon cœur un fècret 
defîr de plaire à la Princefiè , 8c de venir à 
'bout de mi’en faire aimer. Je ne raifonnai 
point , mais dés que je vis que j’allois faire 
lê voiage avec elle 8c que j’aurois tous les 
jours occafîon de la voir , je commençai un 
peu à oublier la perfônne que j’avois perdue, 
æc jé reconnus bien qu’une amour nouvelle 
•eft un meilleur moien pour fé confoler de la 
perte d’Une maitreflè , que l’ambition 6c la 
guerre. 

La Prirtceflè fè trouva à l’egard du Prin- 
cequil’avoit aimée, dans une fituation pre£ 
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• que femblable à celle où j’etois à l’egard de 
ma Carmélite. Elle ne pou voit fe confoler 
de fa mort, & elle m’en parloit tous les 
jours. Je lui racontai de mon coté monavan- 
ture de Charleville elle fut ravie de me voir 
capable de toute la delicateflè qu’elle avoit , 
& nos convertirions roulèrent longtems fiir 

- les difputes que nous av ons en agitant fi elle 
etoit plus malheureufè de voir mort un hom- 
me qu’elle avoit cftimé , que moi de voir 
me Maitreflè Religieufe. Siq’avois entrepris 
de faire un Roman, je raconterois ici le de- 
tail de ces convertirions , ôc elles vaudraient 
peut-etre bien celles qui font le fort de Clelie 
ou du grand Cyrus -, mais je laifiè toutes 
ces digrdfions pour mieux executer le défi- 
fein que je me fuis propofé dans ces Mé- 
moires , de faire voir le genie des femmes , 
& les ecueils qu’un homme peut trouver 
auprès d'elles. 


Fin du premier Livre. 
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L A Princeflè me parut refoluë de fe 
confoler de la perte de fon Amant, 
par les honneurs qui l’attendoient en 
, Pologne , ôt j’avois beau vouloir lui per- 
fùader de s’en confoler par une autre palüon. 
Je ne la trouvai occupée que de ion ambi- 
tion & de là grandeur. Elle s’apperçut 
pourtant bien que je parlois par intcrefl: en 
lui propolànt quelque attachement nouveau -, 
êc elle me difoit que quand elle aurait fenti 
du penchant pour moi , elle aurait fait fcru- 
pule de me rendre infidellc à une perfonne 
aulfi digne d’etre aimée que ma Religieu- 
fe. Je ne me trouvois plus capable de cette 
fidelité délicate , & j’avoue que tout ce que 
la Princelîè me difoit fur ce fujet me met- 
toit dans une impatience extraordinaire. Je 
lui dis enfin nettement que je l’aimois -, el- 
le fit d’abord femblant de n’en rien croire , 
mais enfin voiant que c'etoit tout de bon , 
elle prit fon ferieux , 6c me fit entendre 
que fi je continuois à lui parler fur ce ton 
là , elle me renvoieroit en France. Elle me 
dit ces paroles d’une maniéré fi imperieufè 
' • St 
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8c fi lèche que j’en fus outré , 8c je refo- 
lus non feulement de ne lui parler jamais d’a- 
mour , mais aufii de n’en point avoir pour 
elle. . Ainfi pendant le relie du Voiage , je 
gardai prefque toujours le filence. Ma mau- 
vaife humeur lui déplut , 8c elle m’exhor- 
ta , puifqu’il fàlloit que j’aimaflè pour etre 

f ai j d'aimer une de lès filles qui etoit fort 
ien faite : ; car difoit-elle , je {aurai bien 
empecher que les choies n’aillent trop loin , 
8c j’aurai le plaifir de vous voir de bonne 
•humeur. Ces railleries me defofperoient 8c 
je pris la refolution d’aimer , non pas la fil- 
le qu’elle me propofoit , mais la première 
Polonoife que je trouverois à mon gré fi- tôt 
que nous ferions arrivez. Cette refolution 
dont je ne lui rendis point compte me ren- 
dit ma gaieté, 8c je crus m’appercevoir que 
la Princeflè qui s’etoit plainte quand elle 
m'avoit vû chagrin , n’etoit pas trop con- 
tente de me voir fi gai. J’évitai de lui dire 
un mot qui put lui fiiire croire queje Tai- 
mois encore , 8c j'eus d’autant plus de fa- 
cilité à éviter de lui parler d’amour , qu’en 
. effet je-fontois bien que j’avois celle de l’ai- 
mer. Quelque rang qu’elle eut, je ne pcu- 
vois lui pardonner fa fierté 8c fes railleries 9 
8c j'eus affèz d’efprit 8c de raifon pour com- 
prendre que je ne ferois jamais écouté d’une 
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Princeflè qui joignoit beaucoup d’ambition- 
& de fierté à une grande vertu. 

Nous arrivâmes en Pologne. Le Roi La- 
diflas vint recevoir fà nouvelle Epoufè. Elle 
me prefenta à lui , & j’eus lieu de me louer 
de tout le bien qu’elle lui dit de moi. A 
peine fumes nous a Varfovie , que j’execu- 
tai la refolution que j’avois prife d’aimer la 
première pcrfonne que je trouverais aima- 
ble. Parmi les Dames du Pais qu’on mit 
auprès de la Reine , j’en vis une qui me 
toucha niiez, pour craire que c’etoit la per- 
lonne qui me convenoit -, c’etoit une De- 
moifelle de dix-huit à dix-neuf ans , fille 
d’un des plus qualifiez Seigneurs du Roiau- 
me. Je me trouvai auprès d’elle la premiè- 
re fois qu’elle fut prefentée à la Reine , & 
je la regardai avec beaucoup de diftinétion. 
Je ne fçai fi la Reine m’obferva , mais il 
me parut qu’elle fourit en me voiant regar- 
der cette jeune perfonne avec application y 
& je reconnus bien dans la fuite que c’e- 
toit auffi celle de toutes les Filles qu’on lui 
avoit prefentées , qu’elle avoit trouvée le 
plus à fon gré. L’amitié que la Reine eut" 
pour elle me donna occafion de la voir fou- 
vent , & j’en devins fort amoureux. Cette 
fille entendoit afiëz le François pour me 
donner lieu d’avoir des converfations avec 

elle 
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lie., 6c je ne tardai pas à lui expliquer mon 
,mour. Si je fus furpris de lui trouver au- 
tant de penchant pour moi que j’en fentois 
pour elle je ne le fus pas moins de la ma- 
niéré franche & naïve dont elle me le décla- 
ra ' y mais elle porta cette naïveté trop loin , 
car la Reine lui aiant demandé ce que je 
lui difois , non-feulement elle lui rendit 
compte de mes difcours , mais auffi de fes 
reponfes , & elle dit fans deguifement qu’el- 
le avoir un grand penchant pour moi. La 
Reâne lui reprefenta les jnconveoiens d une 
pareille paflion , ôt lui défendit de me par- 
ler en particulier. Elle me fît la mcme de- 
fenfç de mon coté , me menaçant de me 
faire retourner en France fi je continuois, 
J’avojs intereil de ne me pas brouiller avec 
la Reine, de ne pas iortir mal d'avec el- 
le , mais aufli j’aimois cette fille , 6c la naï- 
veté auec laquelle elle avoit déclaré fa pafr 
fîon ne me la rendoit que plus aimable. Je 
m trouvai donc fort embarrafîe , mais je 
fortis de cet embarras pour retomber dans 
un plus grand. Il y avoir huit ou dix jours 
que j’avois promis à la Reine de ne plus 
parler à cette fille , & que j’evitois eifedi- 
vement d’avoir des converfrtions avec elle 9 
quand la Reine me dit que j’etois bien aifé 
a rebuter i que ce qu’elle en avoit frit n’a- 
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voit été que pour m’eprouver , mais qu’en- 
fin puifque j’avois été fî obeiflânt elle vou- 
loit bien avoir egard à ma paillon, & qu’el- 
le trouverait tres-bon , non feulement que 
j’aimafle cette fille, mais auffi que je lui par- 
lafîè autant que je voudrais. 

Je ne fâvois pas que ce qui avoit changé 
la Reine à cet egard c’etoit qu’elle s’etoit 
, apperçue que le Roi ion mari aimoit cette 
meme fille , éc ioit jaloufie , foit politique , 
elle crut que le moien d’en degouter le Roi 
etoit de lui faire connoitrc que j’en etois 
aimé. c . 

Je fus ravi de la permiffion que la Reine 
me donnoit de continuer mon amour , & 
dés le jour meme je cherchai Poccafion d’en- 
tretenir ma Maitreflè ; mais je vis qu’elle 
m’evitoit autant qu’elle avoit paru aupara- 
vant me fouhaitter , & enfin l’aiant preilee 
de m’en dire la raiion , elle m’avoua avec 
là franchiiè ordinaire qu’elle etoit aimée du 
Roi ; que cet amour lui fàifbit trop d’hon- 
neur pour en ecouter un autre , mais que 
dés que le Roi l’aurait mariée , elle conti- 
nuerait à m’aimer. J’appris alors que la pre- 
mière chofe à laquelle les Grands penfent 
en Pologne , quand ils veulent avoir des 
Maitrelîès , c’eft de les marier j & en effet 
on parla peu de jours après du mariage de 
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cette fille avec un grand Seigneur de Li- 
tuanie. Ce mariage n’accommodoit point 
du tout la Reine , parcequ’elle prevoioit 
bien que le Roi ne la marioit que pour con- 
tinuer à l’aimer , 8c pouvoir la voir plus ai- 
fèment. Cette Princeflë tacha donc de me 
mettre dans la tete de la demander au Roi , 
8c de l’epoufer , parce qu’en cas que mon 
mariage fe fit , elle ne doutoit pas que je ne 
dufiè l’emmener en France. 

Je trouvois beaucoup d*inconveniens à 
demander cette fille en mariage , & encore 
plus à l’epoufer. Je jugeois bien , par ce 
qu’elle m’avoit dit, qu’on ne la mariroitque 
pour faciliter les amours du Roi. Je ne 
croiois pas pouvoir reüflir à l’emmener en 
France malgré le Prince , 8c quand il y au- 
rait confenti , je n’avois pas aflèz de fortu- 
ne pour m’y charger d’une femme dont 
tout le bien ferait en Pologne. Je dis donc 
à la Reine que je ne pouvois me refbudre à 
penfèr à ce mariage , & à en faire la pro- 
pofition. Elle parut aflèz contente de mes 
raifbns , 8c elle ne me diflîmula point , que 
voulant gouverner l'efprit du Roi font 
epoux , elle avoit interelt de ne la marier qu’à 
un homme qui put lui repondre d’elle. Elle 
convint avec moi que j’etois peu propre à 
cela, 8t nous nous fèparames fans favoir 

E 5* quel- 
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quelles autres mefures elle prendroit. 

, La mort du grand Seigneur Lituanien 
arriva fin* ces entre-faites, 6c le Roi qui 
youlojt marier fa Maitrefiè , aiant appris la 
jnort du Mari qu’il lui defiinoit , la pria 
d’en choifir un autre , 6c cette fille eut af- 
fez d'amour pour me nommer. 

Le Roi dit qu’il le vouloit bien , 6c il 
me fit aufli-tot appeller. Je lui reprefentai 
que je n’avois point de bien j que j’etois un 
Cadet qui en efperois fort peu, 6c que je 
ferais un fort mauvais parti pour une fille 
qu’il cherchoit à établir. Le Roi me répon- 
dit , que la peribnne qu’il me deftinoit etoit 
allez riche pour elle 6c pour moi , 6c que 
d’ailleurs il me ferait afiêz de bien en Po- 
logne pour m’obliger de ne pas regretter le 
peu que j’avois en France , & pour rendre 
heureufè celle que j’epouferois. En toute 
autre occafion j’aurais été ravi d’une pareil- 
le propofitian , car enfin je trouvois tout 
d’un coup le moien d’epouferune fille que 
• j’aimois, 6c de faire ma fortune j mais je ne 
pouvois m’oter de la tete que le Roi ne 
vouloit me marier que P our aimer la fem- 
me qu’il me donnoit , 6c je ne me fentois 
point afièz de courage pour digerer une 
condition fi honteufe. Je m’aviïài donc de 
dire au Roi que j’etois trop honoré du choix 
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& des offres de Sa Majefté , mais que j’e- 
tois obligé de lui avouer que je me fentois 
d’une humeur horriblement jaloufe , 6>C 
qu’une femme feroit malheureuife avec moi. 
Ce Prince fourit à cette excufe , ôc me dit, 
fi ce n’eft que cela , nous y mettrons or- 
dre , & je vous donnerai des Emplois qui 
ne vous permettront guere de voir votre 
femme , 6c d’etre témoin de là conduite. 

Ce difcours du Roi me parut un outra- 
ge , mais difîîmulant ce que je penfôis , je 
lui dis que j’avois de la peine à renonça - à 
la France , 6c que je -ne confentirois à ce 
mariage qu’à condition que Sa Majefté me 
permettroit immédiatement apres mes no- 
ces d’y retourner, & d’y emmener ma fem- 
me. Ce n’eft pas là mon compte ., reprit 
le Roi, & votre femme ne foitira jamais de 
Pologne tant que je vivrai. Si cela eft , Si- 
re , lui repliquai-je,je remercie votre Ma- 
jcftc , & je la prie meme de trouver bon 
_ qu’au lieu du mariage qu’elle me propolë , 
je lui demande mon congé. Le Roi me 
quitta , difant que je pouvois partir quand 
je voudrais, & que j’etois un fou. 

j’allai rendre compte de cette conven- 
tion à la Reine , qui me conjura les Larmes 
aux yeux , de faire ce que le Roi délirait ; 
qu’à l’egard de la jaloufie 6c de la deliçatef- 
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fe qui etoit la feule raifbn qui m’obligeoit 
de m’oppofer à ce mariage , elle attache- 
roit fi fort ma femme auprès d’elle , que le 
Roi ne trouverait jamais le moien de la 
voir; qu’elle m’en repondoit, 6c que je pou- 
vois etre en repos fur toutes les chofes qui 
pouvoient m’inquietter. 

La Reine me perfuada par tant de rai- . 
fons , que je la priai de dire au Roi que je 
ferais ce qu’il m’ordonnoit. Le Roi témoi- 
gna beaucoup de joie de ma refolution , 
mais fà joie n'approcha point de celle de 
ma Maitreflè qui s’abandonna tout entière 
au plaifir d’être ma femme, de maniéré que 
•je crus qu’elle n’aimoit point le Roi 5 6c 
qu’il me ferait aifé, étant aimé d’elle 6c fé- 
condé par la Reine , d’eviter la honte que 
je craignois. Enfin pour dire tout , la veuë 
de ma fortune 6c celle de mon amour me 
firent fermer les yeux à toute autre confé- 
dération, 6c je fus meme furpris d’avoir ba- 
lancé un feul moment , tant le cœur hu- 
main efl peu fixe dans les veues , 6c pré- 
féré aifement les raifons de l’interefl; 6c du 
plaifir à celles de l’honneur. 

J’epoufai donc cette fille , 6c ce mariage 
me fit changer de nom : car devenu Maitre 
en l’epoufant d’une Comté tres-confidera- 
ble , on ne m’appolla plus que du nom de 
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cette Comté , & c’eft fous ce nom là que 
j’ai depuis para dans le monde. 

La Reine me tint la parole qu’elle m’avoit 
donnée. Sa jaloufie jointe à fil vertu , & l’u- 
ne & l’autre foutenue par mes précautions , 
lui firent fi bien garder ma femme, qu’il ne 
fut pas pofiible au Roi de continuer à l’ai- 
mer. Ce Prince le rebuta, & s’attacha à une 
autre perfbnne moins obfèrvée. Je fus ravi 
de ce changement , & je crus alors jouir 
tranquillement de toutes les douceurs & de 
tous les avantages de mon mariage , mais ce 
fut tout le contraire, & mon malheur arriva 
par l’endroit quei’avois le moins prevu. Ma 
femme fut defèfperée de voir que le Roi 
changeoit pour elle , & ce grand amour 
qu’elle m’avoit marqué fe changea en une 
averfion extreme , dés qu’elle vit que ce 
Prince en aimoit une autre. Elle ne me diffi- 
mula point fon defefpoir, & elle me dit hau- 
tement que j’etois caufede ce qu’il avoit cefi 
fé de l’aimer. J’eus beau lui reprefenter fbn 
extravagance , toutes mes raifons ne fervi- 
rent qu’à l’aigrir , & foit qu’elle voulut le 
défaire de moi , foit qu’elle efperat que la 
compaflion rameneroit fefprit de ce Prince, 
elle lui fit faire des plaintes des mauvais trai- 
temens que je lui fàifbis. Ces mauvais trai- 
temens etoient chimériques , mais le Roi y 

E 7 ajou- 
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ajouta d’autant plus de foi , qu’il fe fbuvint 
que je lui avois dit que j'etois horriblement 
jaloux. La malice de ma femme alla plus loin j 
elle fit entendre au Roi que j’aimois la Rei- 
ne , & le Roi fufceptible de toutes ces im- 
preffions ne penfk plus qu’à me faire afîàffi- 
ner. Il trouva d’autant plus de facilité à fai- 
re executer ce deflèin , que mon mariage 
avoit excité beaucoup d’envie contre moi 
dans l’efprit des Polonois. 

Il n’y eut donc que trop de gens qui of- 
frirent à ce Prince de me poignarder. La 
Reine en fut avertie plutôt que moi , & 
comme on la meloit dans cette affaire , elle 
ne jugea pas à propos de me le dire , voiant 
bien que fi j’etoi6 averti , rien ne pourrait 
m’empecher de prendre la fuite. Elle 
raifbnna fur cette fuite , qui pourrait etre 
une preuve de l’amour dont on m’accu- 
foit à fon egard , & elle crut qu'il falloit 
auparavant détromper l’efprit du Roi. El- 
le ne fit donc point femblant d’avoir re- 
çu cet avis , mais fuppofant des lettres de 
France , par lefquelles on lui mandoit la 
mort de mon frere ainé , elle les fit voir 
au Roi , & elle -lui dit que ce ferait nui- 
re à mes affaires que vouloir me retenir en 
-Pologne. L’indifFerence avec laquelle elle 
parla au Roi iur ce qui me regardoit , & la 

pro- 
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ropofition qu’elle lui faifoit de me rcn voicr 
u France , firent juger à ce Prince que ce 
u’on lui avoir dit de Ton amour pour moi 
t’avoit aucun fondement. Il lui avoua Tes 
bupçons , 6c il lui en demanda pardon > 6c 
n meme tems il lui dit que fur les foupçons 
k, fur les plaintes que faifoit ma femme , il 
ivoit refolu de fe défaire de moi , 6c qu’il 
1 e favoit pas meme fi j’etois encore vivant, 
parce qu'il croioit que ce jour-là meme on 
devoit m’afiàfiîner. La Reine aiant fort blâ- 
me la précipitation avec laquelle le Roi s’e- 
toit laifle aller à une refolution cruelle , 
dit qu’il n'y avoir point de tems à perdre , 
6c qu’il falloir m’envoier chercher. 

On me chercha , mais fort inutilement. 
J’avois été averti de l’aflàffinat qu’on avoit 
prémédité , 6c la meme perfonne qui m’en 
avoit donné l’avis , m’avoit mis dans un. lieu 
de feureté. C’etoit une des plus confidera- 
bles Dames de la Cour. J’avois remarqué 
en plufieurs occafions que cette Dame fe di- 
foit de mes amies , mais je ne favois pas que 
cette amitié allat jufqu’à la paffion. Elle me 
le découvrit en m’apprenant ce qu’on tra- 
moit contre moi. Comme elle etoit veuve , 
6c plus maitrefiè de fes aétions que les fem- 
mes ne le font en Pologne , elle put facile- 
ment me cacher chez elle 6c ce fut le par- 
ti 
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k ti que je pris , intimidé par les circonftan-- 
ces dont elle me rendit compte , qui me 
perfuaderent que je n’eviterois pas mes af- 
Îaiîins fi je paroiflois. Je me tins huit jours 
caché chez elle , pendant ce tems , elle 
me propofa tout ce que la paillon lui lùgge- 
roit pour me mettre en feureté. Le moien 
fur lequel elle infifloit davantage, etoit 
d’empoifonner ma femme , & elle m’offroit 
de fe charger de la chofe. Comme j’avois 
lieu de m’imaginer qu’elle n’avoit ces pen- 
fées que parceque la paillon l’avcugloit je 
n’en eus pas autant d’horreur que j’en aurais 
eu dans un autre temps , 6c je me contentois 
de lui faire voir les inconveniens d’un pareil 
defîèin. Elle ne voulut jamais me permet- 
tre d’ecrirc à la Reine , et de l’informer du 
lieu où j’etois. Il y a grande apparence que 
cette Princellè crut qu’aiant été averti du 
delîèin du Roi , j’avois pris la fuite , ou 
bien que j’avois cté alîàlîiné , & l’une & 
l’autre opinion lui donna de l’inquictude , 
mais enfin pour empecher qu’on ne jugeât 
mal des rai fons de mon abfence , il eft cer- 
tain qu’elle fit courir le bruit que fur les 
nouvelles de la mort de mon frere j’etois re- 
tourné en France. 

Ce bruit vint jufqu’à moi , & croiant 
qu’effeédvement mon frere etoit mort , je- 
, ne 
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pus plus demeurer caché , & je dis re- 
-îment à la Dame qui me gardoit , que 
voulois m’informer de la venté de ces 
avelles , & voir la Reine pour en etre in- 
.îit. Cette Dame me fit des reproches de 
fonfibilité que j’avois pour mon frere en 
tems où elle vouloit que je n’en euflè 
e pour elle. Des reproches elle pafià aux 
Lires , & des injures au refroidifiement. 
le me menaça meme de me livrer à mes 
ifiins , & enfin il lui echapa de me dire , 
e puilque je la voulois quitter, elle y met- , 
•it bon ordre , & qu’elle m’empoifonne- 
t plûtôt que de le foufirir. Ce qu’elle 
avoit propofé à l’egard de ma femme, me 
craindre qu’elle n’en vint en effet jufqu’à 
i e ce qu’elle difoit , & je craignis fi bien 
poilon que je ne voulus plus manger. Ja- 
lis on n’a pafTé en fi peu de temps de Ta- 
>ur à la haine , que nous fîmes cette Da- 
î & moi. Elle m’etoit infùppoitable , & 
lui etois devenu odieux. Je lui déclarai 
ttement que je ne pouvois l’aimer, &que 
la conjurais de foufirir que je fortifié. Tu 
tiras, reprit-elle, mais ce feradecemon- 
î ôt en difànt ces paroles , elle fe jetta 
• moi , tenant un poignard dont elle s’e- 
t faille. Je lui arrachai ce poignard , & 
ne fçai comment elle en fut. bleflee à la 

gorge , 
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gorge , mais je la vis toute en lâng , & qui 
le lailîà tomber. Je prévis toutes les fuites 
de cet accident , & jugeant bien que je ne 
me làuverois pas des mains de fes Domeflj- 
ques s’ils en avoient connoiflànce , je la laif- 
fai & le poignard auprès d’elle. Beureufe- 
ment je trouvai les portes ouvertes , & je 
fortis fans etre apperçu. Je palîài une ryë 
ou deux , & je me trouvai auprès de la mai- 
fon cfun homme du pais que je connoif- 
fois , à qui je demandai un azile , lui con- 
fiant qu’il fàlloit que je partilîè fois etre 
connu y niant des affeires importantes en 
France , à caufe de la mort de mon frere , 
Sc que ma femme n’aiant point voulu com 
ffcntir à mon départ ,- j’etois obligé de partir 
incognito. Cet homme m’offrit toute forte 
de fècours , St des la nuit fuivante il me 
fournit des chevaux , fur lefquels je me ren- 
dis à Dantzic. Dés que j’y fus arrivé , j’e- 
crivis à la Reine , & lui rendis compte de 
mon avanture. 

La Reine reçut ma lettre en un tems où 
perfonne ne doutoit que je n’eufîè afkfïipék 
Dame chez qui j’avois logé. Cette Dame 
avoir été trouvée toute en &ng par lés Do- 
meftiqucs , & elle leur avoir dit que c’etoit 
moi qui l’avois traitée de cette forte. Sablef- 
fure fo trouva legere, mais elle perfifta tou- 
jours 
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jours adiré que j’etois fon aflaflin. Perfonne 
n’en croioit devoir douter , & on me cher- 
choit par tout, quand la Reine reçut ma let- 
tre. Elle la fit voir au Roi qui lui ordonna 
de m'écrire que fi .j’etois innocent, je ne tar- 
dai pas à revenir pour confondre mes accu- 
lâteurs. 

La julfice de ce Prince eut moins de part 
à cet ordre que rembarras que ma femme lui 
donnoit. Comme il en etoit perfecuté, & 
qu’il ne l’aimoit plus , il fut bien aile de me 
faire revenir, afin que je fufle chargé feul du 
foin d’une femme fi emportée. La Reine 
m’écrivit que la nouvelle de la mort de mon 
ïere etoit fauflè, & qu’il fàlloit que je r&- 
oumaflè à Varfovie pour me purger de 
’afiàfiinat dont on m’accufoit. J’eus tant de 
fie d’apprendre que mon frere n’etoit pas 
tort , que je confonds fins peine à retour- 
?r à Varfovie , malgré tous les embarras 
1 je prevoiois que j’allois etre. 

Dés que je fus arrivé , j’allai me mettre 
prifon par le confeil de la Reine. La Da- 
î qui m'accufoit Rit extrêmement furprifo 
mon retour , mais fe piquant alors d’une- 
îcrolîté qu’elle n’avoit pas , elle fut lapre- 
"re à folbciter ma grâce. J’aurois ete ra- 
que la vérité eut été eclaircie , mais en- 
voiant qu’on ne regardoit plus cette affai- 
re 
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re que comme une querelle de deux Amans, 
je ne per fi liai point à demander de plus am- 
ples informations. Je reçus ma grâce , &je 
foitis de prifon. Le Roi voulut meme que 
J’en temoignalîè ma reconnoilîànce à la Da- 
me qui m’avoit accufe. 

Cette affaire l’avoit entièrement perdue 
de réputation , car on ne pardonne guère en 
Pologne des galanteries aufîî fortes que cel- 
le dont elle avoit donné lieu d’etre con- 
vaincue. Il n’y avoit point d’autre moien 
de rétablir fbn honneur que de m’epoufer , 
& c’eft ce qui m’a toujours perfiiadé qu’el- 
le avoit empoifbnné ma femme , qui mou- 
rut un mois ou deux après cette affaire , & 
allez fubitement , pour me faire croire que 
mes foupçons etoient vrais. 

Il y avoit peu de tems qu’elle etoit ac- 
couchée de deux enfàns , d’une fille &C d’un 
garçon , & j’appris plutôt la mort que la 
maladie , car nous faifions fort mauvais mé- 
nagé , par les idées qu’elle m’avoit fait avoir 
de fa mauvaife conduite. Je ne laiflai pas 
' d’en être touché , & je fus moins fènfible 
en ce moment aux raifons que j’avois de la 
haïr , qu’à celles que j’avois eues de l’ai- 
mer. 

Dez qu’elle fut morte , le Roi lui meme 
me dit que c’etoit une neceffité pour moi 

d’epou- 
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d’epoufcr la femme qui m’avoit caché chez 
elle , & que j’avois deshonorée par l’éclat 
que nous avions fait. Je dis au Roi que je le 
priois de ne point précipiter ce mariage , 
& de me donner au moins un peu de tems 
pour me confoler de la perte de ma femme, 
dont je lui parus tres-affligé. Je demandai 
ce delai afin de pouvoir fongcr à loifir à 
trouver moien d’eviter une choie que j’etois 
ablblument relolu de ne point faire. La Da- 
me qu’il s’agi fi'oit d’epouler n’etoit ni belle 
ni jeune, 6c d’ailleurs la familiarité qu’elle 
avoit avec les afiàflinats 6c les poifons , me 
donnoit beaucoup d’horreur. Je difiîmulai 
pourtant , 6c je feignis de la regarder com- 
me une femme que je devois epoulèr. 

Elle fe tenoit fi furc de notre mariage , 
quelle ne prit aucun loin de me ménager 
11 de me plaire. Au contraire elle affecta de 
ne meprife*r hautement , 6c de témoigner 
lautement de l’attachement pour d’autres, 
domine je cherchois l’ôccafion de rompre 
vec elle , je commençai à la chicaner fur 
. conduite. Elle fe mocqua de ma mauvaife 
îmeur , dilànt nettement qu'elle n’avoit 
^int à iê contraindre pour moi , puifqu’il 
Il oit bien que je l’epoufafiè de gré ou de 
rce. Je crus que fi je pou vois la furpren- 
c en galanterie , ce feroit une raifon qui 

m’af- 
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■m’aflànchiroit de cette prétendue obliga- 
tion. Je n’eus pas de peine à reüffir 5 elle 
fe cachoit iî peu de lès intrigues , que tout 
•le monde en etoit aufïi bien inftruit que moi , 
& je fus averti un foir qu’un Palatin etoit 
enfermé avec elle. J'en fis mes plaintes au 
Roi , lui témoignant qu’aprés une pareille 
infidélité , je me croiois tres-difpenfé d’a- 
chever le mariage. Le Roi me répondit qu’il 
falloit lavoir auparavant .fi celui avec qui je 
Pavois furprife confentiroit à l’epoufer , par- 
ce qu’en cas qu’il ne le voulut point , la 
choie revenoit à moi , comme au premier 
& au plus ancien fondé en droit. Cette re- 
ponfè me parut fi bizarre, que je la pris 
pour une plaifanterie , 6c ne pus m’empe- 
cher d’en rire : mais le Roi m’affura qu’il 
parloit tres-ferieufement, 6c qu’en pareil cas 
c’etoit de cette maniéré qu’on en uloit en 
Pologne. . 

Je ne me donnai pas le tems d’examiner 
fi en effet la Jurisprudence Polonoife l’or- 
donnoit ainfi , parceque dez ce moment je 
refolus de partir 6c de revenir en France. 
J’avois pris toutes mes melùres pour ne plus 
différer. J’etois las du fejour d’un Roiaume 
etranger , 6c rebuté de toutes les difgraces 
qui m’y etoient arrivées , & de celles dont 
je me voiois encore menacé. Je confiai mon 

deF 
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deflfcin à la Reine , la priant de vouloir bien 
prendre foin de mes enfans , Sç après avoir 
Vendu lourdement ce que je pus du bien 
que j’avois en Pologne, je me dérobai avec 
un feul valet , n’emportant de toute cette 
grande fortune que j’avois faite , que pour 
environ vingt mille Ëcus de Lettres de chan- 
ge , & laiflânt mes enfàns aflèz riches du 
bien de leur mere. Je demeurai en Pologne 
près de deux ans, & c’etoit à la fin de 1647. 
que j en fortis. Je n’avois pas encore vingt- 
trois ans , mris j’en paroiflois avoir beau- 
coup davantage , car le fejour que f y avois 
fait-, m’avoit extrêmement engraiflë , & 
comme j’ai toujours eu une grande taille , 
on m’en auroit donné prés de trente. 

Ce fut alors que je crus etre entièrement 
détrompé des femmes car pendant mon 
voiage j’eus le loifir de faire des reflexions 
Tir les malheurs qu’elles m’avoient déjà at- 
tirez. Je voiois que c’etoit ce qui m’avoit 
'ait quitter la France en un tems où j’etois 
n chemin de m’avancer , & que c’etoit el- 
;s auflî qui avoient été caufe que j’etois 
>rti de Pologne lors que ma fortune fem- 
loit y etre la mieux établie. Je refolus de 
ofîter de mes expériences , & de ne plus 
;nfèr qu’à la guerre. J’avois mandé mon 
tour à mon frere ainé , qui avoit fort de- 

iàp- 
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fapprouvé que je me fuflè marié en Pologne, 
6c qui n’etoit pas trop fâché que j’euflè eu 
des prétextés d’en fortir. Les Lettres que 
je reçus de lui en chemin me déterminèrent 
à pafler par Venife , à caufe qu’il me man- 
doit que j’y trouverois un de fes meilleurs 
amis , qui s’etant battu en duel avoit été 
contraint de s’y retirer. 

J’arrivai à Venife fur la fin de l'année 
dans le tems que tout fe préparait pour les 
•divertiflèmens du Carnaval. J’y vis l’ami de 
mon frere, qui m’engagea à y faire quelque 
fejour , 6c ce fut là que j’oubliai toutes les 
belles refblutions que j’avois prifes fur le 
chapitre des femmes. Cependant j’y trou- 
vois , fi j’euflè voulu ouvrir les yeux , de 
nouvelles raifons de mieux envifager le toit 
qu’elles m’avoient frit , car à peine fus-je 
arrivé à Venife que j’appris par mille en- 
droits , que le bruit courait que j’avois été 
contraint de quitter la Pologne , pareeque 
j’etois fbupçonné d’y avoir empoifbnné ma 
femme 8c poignarde ma Maitreflé. Jefavois 
ce qui avoit pû donner lieu à des bruits fi 
injurieux à ma réputation , 8c je détrompai 
le mieux que je pus , tous ceux qui m’en 
parurent prévenus : mais il m’a fallu bien 
des années pour en venir à bout, ôcj’aitoû- 
jours de tems en tems trouvé en mon che- 
min 
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min des gens perfùadez de cette opinion 9 
qui n’a pas laide de me faire tort , tant la 
medifànce diftingue peu la vérité du men- 
fonge. 

Quelque predàntes que fûflènt les follici- 
tations qu’on me faifoit de paflèr le Carna- 
val à Venife , j’aurois eu peine à m’y re- 
foudre fans le malheur qui m’arriva d’y de- 
venir eperduëment amoureux. Je puis dire 
que j’avois peu fenti cette paflion en Po- 
logne, & que toutes les amours quej’yavois 
faites , n’avoient point été jufqu’au cœur. 
Ce fut là peut-être ce qui me rendit plus 
facile à m’entefter de la perfonne dont je 
crus etre aimé. 

C’etoit la fille d’un noble Vénitien 
chez qui j’eus d’abord beaucoup d’accès par 
le moien de l’ami de mon frere , qui avoit 
connu à Paris le fils ainé de ce Vénitien , 
& avec qui il avoit lié une amitié tres-etroi- 
te. Je voiois fouvent le pere & le fils , mais 
je fus long-tems fans voir la fille autrement 
que par fon Portrait. Ce Portrait me parut 
Ci charmant, que je ne pus m’empecher de 
m’ecrier en le voiant que je n’avois jamais 
rien vû dè fi beau. La fille etoit alors dans- 
un endroit d’où elle pouvoit me voir fans 
que je la viflè , & elle entendit toutes mes 
admirations fur là peinture. y Comme je for- 

F ' tois 
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tois de chez Ton pere , je me vis lùivi par 
Un homme qui fans me rien dire , me mit 
dans la main un petit billet qui n’etoit 
point cacheté , ôc où je lûs ces paroles en 
italien. 

La perforine dont vous avez, admiré le P or* 
trait e(l plus touchée de vous que vous ne l'etes 
de fa peinture , & s'il efl vrai que le Portrait 
•Vous ait fait plaijïr , il ne tiendra qu*À vous 
de voir P Original. Soiez. difcref, c'ejl tout ce 
qu'on vous demande , & laijfez, moi gouver - 
ner le refie. 

Je relûs vingt fois ce billet , & quoi que 
j’euflè peine à me periùader qu*il fut en ef- 
fet de la perlonne dont j’avois vû le Por- 
trait , cependant je crus dans l’incertitude 
que je n’en devois point parler , & que le 
plus fur , loit ’ qu’on eut voulu me trom- 
per , fbit que la chofe fut effective , c’e- 
toit d’avoir la difcretion qui m’etoit recom- 
mandée. 

On n’aura pas de peine à s’imaginer l’im- 
patience que j’eus de retourner chez le Vé- 
nitien. J’y allai dés le lendemain, j’y regar- 
dai vingt fois le Portrait , témoignant un 
defîr extreme d’en voir l’Original, mais 
perlonne ne s’offrit de me donner cette la- 
tisfaéHon. On propolà une Mafcarade pour 
le jour fuivant , & chacun convint des ha- 
' i : v- bits 
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bits fous lefquels on mafqùeroit. 

A peine fus-je retourné chez moi que I<r 
meme homme qui m’avoit donné le billet 
dont j’ai parlé, me vint demander, 6c gar- 
dant toujours un grand lilence , il me mit 
dans la main une boete , 6c lè retira aulîî- 
tot. Quelque inftance que je lui fille pour 
s’arrêter , il ne me parla que par lignes, 6t 
il s’échappa. 

J’ouvris la boëte qui etoit pleine de pier- 
reries , 6c fous les pierreries je trouvai en- 
core ce billet , écrit de la meme main que 
le premier. 

Comme on s'intereffe a votre gloire , on veut 
contribuer à votre magnificence . Servez-vous 
de ces pierreries pour la Mafcarade que vous 
devez faire j celui qui t vous les porte ira les 
reprendre quand vous n en aurez plus befoin. 

Je commençai en voiant ces pierreries & 
cette Lettre, à ne plus douter que la choie 
ne fut lêrieufc , 6c je ne puis dire combien 
cette avanture me donna à la fois 6c d’in- 
quiétude 6c de plailir. 

Je me lèrvis des pierreries que l’on m’avoît 
envoiées. Elles etoient li belles 6c en li grand 
nombre , que perlbnne ne parut avec plus 
d’eclat que moi. Plufieurs perfonnes me de- 
mandèrent où je les avois prifes, 6caiant ré- 
pondu que je les avois louées , le frere de la 

F 2 De- 
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Demoifelle me dit à l’oreille 5 je connois le 
Marchand chez qui vous les avez eues , êc 
ce qu’elles vous ont coûté pour le prêt. Ces 
paroles me firent croire qu’il etoit confident 
de fa fœur j je rougis , 6c ne lui répondis 
rien. 

Comme nous nous retirions après la Mas- 
carade , nous fumes attaquez par fix hom- 
mes armez , qui aiant écarté ceux avec qui 
j’etois , ne s’attachèrent qu’à moi > ils me 
defarmerent , quelque refiftance que je fille , 
& ils me volèrent mes pierreries. Mes Ca- 
marades revinrent pour me Secourir , mais 
il etoit trop tard 5 6c mes voleurs etoient 
échappez. 

Quel chagrin n’eus-je point de cet acci- 
dent , mais enfin il me reftoit encore une 
Lettre de Change de douze mille ecus , 6c 
je crus que cela pourrait paier les pierreries. 
L’homme qui me les avoit apportées revint 
pour les reprendre. Je lui contai comment 
j’avois été volé , 6c je lui offris la Lettre 
de Change. Il la refufa , 6c s’etant reti- 
ré fans dire un mot , je crus qu’il etoit 

muet. . < j 

Le lendemain dez le grand matin , je le 
vis revenir avec cet autre billet. 

JVe vous affligez, point de la perte des pierre - 
lies. Quand, j'ai pris le parti de vous les prêter , 

je 
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je me fuis expo fée de bonne volonté à tous les 
inconveniens qm en pourvoient arriver 5 & c efï 
moi & non pas vous 5 qui fuis caufe qu'elles 
font perdues. C'ejl donc d moi feule de les paier. 
je voudrais pouvoir vous marquer par des 
pertes plus confiderables que je rCeftime nul 
autre bien dans le monde que votre cœur. Gar- 
dez. le mai jufqu'a ce que vous aiez. pu juger 
fi je le mérité. 

Si elle le mérité , repris-je auflitot ! Hé, 
y a-t-il dans le monde one femme d’un plus 
grand mérité ? Charmé de la grandeur d’a- 
me d’une perfonne fi genereufe 6c fi defin- 
tereflëe , je m’abandonnai à tout ce que la 
paflion peut infpirer de plus violent 6c de 
plus tendre. Je conjuray encore mon hom- 
me muet de prendre la Lettre de Change 9 
ou du moins de fe charger d'une reponfe 
peur la perfonne qui l’avoit envoie. - Il ne 
voulut foire ni l’un ni l’autre , 6c il fortit 
avec le meme filence que les autres fois. 

La fille qui m’avoit envoié les pierreries 
les avoit louées à un Jouaillier qui etoit de la 
connoiflànce de fon frere, 6c elle s’etoit fer- 
vie de lui pour les avoir. Ce fut fon frere lui- 
meme qui me l’apprit , ajoutant que fa foeur 
lui avoit fait confidence de la paflion qu’elle 
avoit pour moi , ÔC qu’elle n’avoit point fait 
de difficulté de fe découvrir à lui parcequ’elle 

F 3 le 
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k fervoit auprès d’une de Tes Amies , dont 
il etoit amoureux. Ce fut un jour ou deux 
après que les pierreries eurent été volées 
qu’il me fit cette confidence , m’alîùrant 
qu’il ne tiendrait quà moi de trouver auprès 
de là Ibeur tous les agremens que cette foeur 
lui procurait auprès de là Maitreflè. 

• On fera furpris quand je dirai que tout 
cela n’etoit qu’un artifice pour attraper mon 
argent. Cktoit le frere qui m’avoit fait voler 
mes pierreries , & elles etoient entre fes 
mains 3 mais faifant toujours femblant qu’el- 
ks avoient été volées, il me dit quefafœur, 
quelque genereufe qu’elle fut, ne laifloit pas 
d’etre embarralîee pour paier ces pierreries, 
& que fi elle s’obftinoit à ne vouloir point 
recevoir ma lettrede Change, l’afîàire pour- 
rait faire du bruit , & viendrait aux oreilles 
de Ion pere 3 que fi je voulois il me mènerait 
chez le Marchand , de qui je fçaurois ce 
qu’elles valoient & à qui je pourrais les 
paier 3 que c’etoit un homme auquel on 
pourrait fe fier du fecret , & qui ne làvoit 
pas meme que je les eulfe reçues parle canal 
de là Ibeur. Je fus ravi de trouver le moien 
de paier ces pierreries , & n’aiant aucun 
fbupçon que ce fut un panneau , je donnai 
huit mille ecus au Jouailler avec plus de 
plaifir que je n’ai jamais paié aucune dette. 

Ce 
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Ce Marchand qui s’entendoit avec le frere 
de la Demoilêlle r eut quelque chofe pour 
fa peine , ôc mon argent devint la proie du 
frere 6c de la foeur. 

Je ne iâvois rien de tout cela , 6c je n’a- 
vois garde de m’en defier , mais fâcrifiant 
toujours aux idées que ma vaiiité me don- 
noit d’etre aimé de la perfonne qui m’avoit 
inTpiié tant de paffion , je ne m’appercevois 
point que ces folles idées m’avoient déjà pres- 
que tout dépouillé , & je n’etois occupé 
que du defir de voir une perfonne fi aima- 
ble. . 

• Je preffois fouvent fon frere de m’en pro- 
curer Poccafion. Il me le promettoit , & 
trouvoit toujours des raifons pour me man- 
quer de parole. Je recevois quelquefois dey 
Lettres de fa foeur , Ôc ce n’etoit plus le 
muet , c’etoit fon frere lui-meme qui me les 
rendoit en main propre , ôc qui fè chargeoit 
de mes reponfes. Ces lettres etoient tou- 
jours fort paffionnées , 6c rouloicnt fur le 
defefpoir où nous étions de ne nous pas 
voir. 

Je vécus de la forte jufqu’au milieu du 
mois de Février, que je reçus des lettres de 
mon frere, qui me blamoit fortdem’arreter 
fi longtcms a Venife , me mandant que je 
courois rifque de perdre l’emploi qu’il avoit 

F 4 obte- 
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obtenu pour moi dans l’Armée de Monlieur 
le Prince , qui devoit fe mettre en campa- 
gne, & aflieger Ypres dez le mois de Mars. 

Je fus infenlible aux foins de mon ffere , 
& au tort que je me faifois en reliant plus 
jbngtems * & n’etant touché que du delîr 
de voir la çerfonne dont je me croiois aimé, 
je mandai a mon frere que j’etois malade ôc 
hors d’etat de partir litot, ï’aflurantquedez 
que ma fanté ferait affez rétablie pour fouf- 
frir la fatigue du voiage , je prendrais la 
polie. Mon frere etoit mieux averti que je 
ne penlois de l’etat de ma lànté. L’ami qu’il 
avoit à Venife l’en avoit informé. Il m’e- 
crivit encore lettres fur lettres, mais j’etois 
lî aveuglé & fi fou , que j’aurais mieux ai- 
mé mourir que de quitter Venife avant que 
d’avoir v û ma Maitreflè. . 

Les lettres de mon frere ne me fervirent 
qu’à preffer avec plus d’inllance le frere de 
la Demoifelle de ne me plus kiflèr languir y 
& enfin voiant que je le menaçois de partir r 
il me promit de me la faire voir. Il me dit 
que pour cela il fàlloit me deguifer en E1V 
pagnol , & prendre fur moi le plus que je 
pourrais d’argent & de pierreries , parce- 
que là Ibeur qui vouloir conferver làns ob- 
llacle le plailir de m’aimer & de me voir * 
avoit fait entendre à la perfonne chez qui je 

devois. 
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devois la trouver , que l’Amant qu’elle ai- 
moit etoit un grand Seigneur d’Efpagne. 
Je n’examinai point fi cette raifon etoit bon- 
ne) je fis ce qu’il voulut, & aiant pris l’ha- 
bit & l’equipage Caftillan , (ans oublier de 
l’argent & des pierreries , je me laiflài con- 
duire dans la maifon d’une des plus fàmeufes 
Courtifànes de Venife que j’avois vue plu- 
fieurs fois , & que je connoiflôis pour telle. 
J’etois , à dire le vrai , un peu feandalifé 
que ce fut chez une femme de ce caraéfcere 
que ma Maitrelîè me donnât un rendez-vous , 
I mais j’avois une fi furieufe envie de la voir , 

■ que je m’arrêtai peu à ce ferupule. Ainfi je 

1 me rendis chez la Courtifane , occupé de la 
i feule efpcrance de la voir, 
î Dés que j’y fus arrivé on m’enferma dans 
une chambre , êc peu de tems après je vis 
j enfin arriver la Demoifelle au Portrait. El- 
it le ne me parut pas auflï belle quelle m’a- 
r, Voit femblé dans fa peinture , mais cepen- 
r, dant je la reconnus , & j’y trouvai aflèz de 
ï reflèmblance pour ne pas douter que ce ne 
Ï fut elle. Cette différence de beauté entre 
jt l’Original & le Portrait , me rendit moins 
$• pafîionné que je ne croiois le devoir etre, ôc 
jy la fille qui s’en apperçut , me fit bien re- 
r , marquer par les foins qu’elle prit de reveil- 
je 1 er ma paffion, que ce n’etoit pas la pré- 
cis Fr miere 
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caiere fois qu’elle s’etoit trouvée dans une* 
pareille rencontre. Je difiimulai pourtant 
ma penfée , mais je ne pus difiimuler mon 
chagrin ,. & ne fachant à qui m’en prendre r 
je m’avifâi de lui faire des remontrances fur 
ce qu’elle ofoit venir dans la maifon d’une 
Courtifàne. Elle foutint d’abord aflèz bien- 
des réprimandés aufquelles elles me dit qu’el- 
le ne s’attendoit pas > mais enfin voiant que 
je continuois à la preeher elle me quitta 
Ibrufquement , en me difant qu’elle ne me 
reverrait jamais. 

Ce fut alors que je connus la foibleflè du 
cœur. J’avois tous les fùjets du monde de 
croire que cette fille n’etoit rien moins qu’u- 
ne honnete fille : mais dés qu’elle m’eut 
quitté j. je me fèntis plus pofîèdé que jamais 
du defir de la revoir. Tous mes fcrupules 
s’évanouirent , & je me repentis du procé- 
dé que j’avois eu. Son Frere entra quelque 
tems après , & m’abordant avec un vifage 
irrité , il me dit mettant l’épée à la main r 
que j’etois un malhonnête homme , que fa. 
Sœur venoit de lui dire que je l’avois in- 
fùltée , & qu’il en auroit raifon. Moi , lui 
dis-je , infùlter votre Sœur ! Au nom de 
Dieu, mon cher ami, faites que je la revoie,. 
& vous verrez jufques à quel point je l’aime* 
Le Frere s’adoucit à ces paroles , ôç remet-. 

tant 
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tant fon epée dans le fourreau il fortit , di- 
fent qu’il alloit tacher de la ramener 3 mais 
il ne revint point , ôc après avoir attendu 
plus de deux heures je vis entrer la Courti- 
làne chez qui nous étions, qui me dit en lan- 
gage Vénitien 5 Qu’dl-ce donc , Seigneur 
Dom Juan , qu’avez vous aujourd’hui , Ôc 
pourquoi votre Maitreflè eft-elle moins con- 
tente de vous que les autres jours ? Cette 
femme en difant ces paroles me regarda at- 
tentivement , ôc parut fort furprife. Je lut 
demandai ce qui la furprenoit , Ôc pourquoi 
elle m’avoit -donné le nom de Dom Juan , 
mais elle ne voulut point repondre failànt 
toujours l’etonnée. Elle me dit feulement 
que fi je voulois la revenir voir, elle m’ap- 
prendroit la caufe de fa furprife. Je ne pus 
en tirer autre chofe , Ôc je fortis rêvant à 
mon avanture ôc commençant à en devi- 
ner une partie. 

- Si tôt que je fus chez moi , je voulus fer- 
rer l’argent ôc les pierreries que j'avois por- 
tées, mais je ne les trouvai plus, ôc je con- 
nus qu’on m’avoit volé. Je n’en pouvois ac- 
eufer que la perfonne du rendez-vous , ôc 
cela me confîrina dans les opinions que j’a- 
vois d’elle. Je me fouvins alors qu’il y avoit 
à Venife un jeune Efpagnol qui s’appelloit 
Dom Juan , ôc je jugeai que c’etoit pour 
. - - F 6 lui 
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lui que la Courtifàne m’avoit pris $ je devi- 
nai qu’il fàlloit que cet Efpagnol fût l’A- 
mant de ma Maitreflè , 6c qu’il fut en pof- 
feffion de la voir chez cette Courtifàne. La 
chofe etoit en effet comme je la conieétu- 
rois. Je retournai dés le lendemain chez la 
Courtifàne , qui m’apprit tout ce que je 
voulois lavoir , ôc je vis que cette perlbnne 
dont j’avois été fi pafiionné , 6c pour laquel- 
le je m’etois prefque brouillé avec mon Ité- 
ré, etoit une fille accoutumée à ce manè- 
ge , 6c qui depuis plus de fix mois avoit 
avec cet Efpagnol un commerce réglé dans 
cette maifon. 

Comme je penfois à me vanger , je re- 
çus des Lettres de mon Frere, qui me man- 
da qu’il avoit appris la vie que je menois à 
Venifê , 6c qui m’inftruifoit que j’avois été 
la dupe du Frere 6c de la Sœur. Il me con- 
feilloit de ne point faire de bruit , mais de 
partir le plus promptement que je pour- 
rois. 

Mon Frere avoit appris tout ce detail de 
l’Ami qu’il avoit à Venifè , Ôc je jugeai 
bien qu’il n’avoit pu l’apprendre par un au- 
tre. J’allai chez lui pour lui faire des re- 
proches de ce qu’au lieu d’avertir mon Fre- 
re , il ne m’avoit pas averti moi-meme. H 
difîimula d’abord qu’il eut rien écrit , mais 

enfin 
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enfin il m’embraflâ & me dit; Que voulois- 
tu que je fiflè , mon pauvre garçon ? Tu 
etois fou , & fi j’avois voulu t’eclairer , tu 
ne m’aurois pas cru. Je fus encore long- 
tems à me plaindre de ce qu’il m’avoit lailfé ' 
duper , & voiant qu’il n’y avoir pas de re- 
mede , je dis que je voulois abfolument ra- 
voir mon argent , ou me couper la gprge 
avec le frère de ma friponne de Maitreflè. 

Celui à qui je parfois n’etoit à Venifc que 
pour avoir fait un duel en France. Son exil 
ne l’avoit pas corrigé de la demangeaifon de 
fe battre , & je le trouvai tres-difpofé à me 
fcrvir de fécond. Nous convinmes donc que 
je ferois appeller le Vénitien. Je le fis, mais 
il fé moqua de ce cartel, & il ne parut point 
au rendez-vous. Surpris de fà lâcheté je re- 
folus de l’obliger à fé battre malgré lui , & 
je m’avifài le jour que nous choifimes pour 
l’attaquer , de reprendre l’habit Efpagnol 
fous lequel j’avois été au rendez-vous, d’en 
donner un ae meme à celui qui me fervoit 
de fécond , & de faire prendre auffi à tou- 
te notre fuite des habits àTEfpagnole. 

Nous allâmes l’attendre en cet équipage , 

& l’aiant inutilement preflë de mettre l’epée 
à la main , je lui donnai par le vifàge qua- 
tre ou cinq coups du revers de mon epee , 
qui l’obligerent enfin de fe defiéndre. Il le 

F 7 fit 
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fît foiblement & reçut un coup qui le jet- 
ta fur le carreau. Nous fumes aflèz heureux* 
quoique la chofc fe fît en plein jour , pour 
n’etre point arrêtez,. Nous nous fauvames 
avec toute notre fuite , & nous étant jettez 
dans une Gondole , nous allâmes nous em- 
barquer , & fortimcs de Venife , car nous 
avions pris auparavant toutes ces précautions. 
J’en avois meme pris une autre pour me 
mieux vanger , & faire retomber fur l’E£ 
pagnol Dom Juan tout le bruit de cette af- 
faire. 

J’avois écrit au Pere de la Demoifèlle * 
comme fîj’euflè été un parent de Dom Juan, 
qu’étant venu à Venife , j’avois appris que 
mon parent avoit un commerce avec fa fille 
par le moien de fon ffere. Je fpecifiois tout 
ce que je là vois du detail de leur intrigue r 
& je finiffois en lui difànt que mon parent 
Dom Juan aiant été affronté par fbn fils je 
voulois en avoir raifbn , & qu’il ne cherchât 
point ailleurs celui qui s’etoit battu contre IuL 
- Le Pere aiant reçu cet avis , fit informer 
contre Dom Juan. Outre ce quietoit mar- 
qué dans ma Lettre * il avoit appris par tous 
Ceux qui avoient été témoins de notre com- 
bat, que c’etoit un Efpagnol qui l’avoit at- -' 
taqué , & qui avoit pris la fuite avec plu- 
lîeurs autres de la meme Nation, - 
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Nous apprîmes à Padouë que la choie 
avoit reüilî comme je le pouvois fouhaitter j, 
que le frere de la Demoilëlle etoit mort de 
fa bleiîùre fans avoir pu parler j que Dom 
Juan voiant qu’on informoit contre lui , 8c 
que toute Ton intrigue etoit connue du Pe- 
re , avoit pris la fuite , 8c qu’enfin tout le 
monde etoit perfuadé que c’etoit lui qui avoit 
fait faire le combat. J’eus toute la joie qu’on 
peut avoir de s’etre vangé , 8c cela me con- 
lola un peu de la perte de mon argent, 8c des 
friponneries qu’on m’avoit faites , bien refc* 
lu de ne m’embarquer de ma vie en aucune in- 
trigue de femmes. 

L’Ami de mon Frere qui m’avoit fûivi à 
Padoüe, ne pouvant revenir en France, me 
propolà de le laiflèr aller en Pologne. J’y 
confèntis d’autant plus volontiers que j'etois 
ravi d’avoir quelqu’un qui m’informât fure- 
ment de l'etat de mes enfans 8c de tout ce 
qui s’etoit paffé 8c fe paflèroit à Varfovie 
à quoi je pourrois prendre quelque part. Je 
fàvois déjà que le Roi Ladiflas etoit malade 5 
le bruit de là mort courait par tout , 8c je 
jugeois bien que la Reine , qu’on parloit de 
remarier au Prince Calîmir Ion beau frere y 
ferait en état de rendre à l’Ami que je lui 
recommandois, tous les bons offices dont il 
pourrait avoir befôia. 

Com- 


Digitized by Google 



13 6 MEMOIRES DE- 

Comme nous étions déjà fur la fin du 
mois de Mai 6c que la Campagne etoit com- 
mencée en Flandre , je crus qu’il n’y auroit 
pas d’honneur pour moi à m’y rendre fi tard , 
& c'eft ce qui me fit prendre le parti , pour 
me donner de l’occupation , de me jetter 
dans Naples, efperant trouver l’occafion de 
m’y fignaler fous les ordres du Duc de Gui- 
fe , qui s’etoit rendu Maitre de cette gran- 
de Ville ; affaire qui faifoit alors grand bruit 
par toute l’Italie. 

J’écrivis mon deflèinàmon Frere, &: con- 
fondant toujours l’habit Efpagnol , je pris la 
route de Naples , croiant que fous cet ha- 
bit je trouverais plus aifement le moien de 
joindre le Duc de Guifo •, mais je n’y arri- 
vai que plus d’un mois après que ce Duc 
eut été fait prifonnier , tant j’avois été mai 
informé de ce qui fe pafioit. 

J’appris qu’il etoit encore à Gayette , 6c 
comme il connoiflbit toute notre famille y 
qu’il etoit ami particulier de mon Frere , 6c 
qu’il m’avoit auffï fort connu dans ma jeti- 
nefiè , je crus que je ne pouvois mieux fai- 
re que de tacher de le voir avant fon départ , 
6c que d’aller lui offrir mes fervices pour la 
France. 

Ce fut encore ma mauvaife etoile qui me 
fit naître cette envie, car ce voiage me 
^ rcm- 
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rembarqua dans une intrigue qui me caufâ 
autant de peine 6c de chagrin que celle que 
j’avois eue à Venifè. 

Le Duc fut ravi de me voir , & quand 
je lui eus témoigné que le croiant encore à 
Naples , j’avois eu deflèin d’aller m’y en- 
fermer avec lui 5 ce ne fera pas, me repon- 
dit-il , dans une affaire fi perilleufè que 
vous me fèrvirez. J’ai befbin de vous pour 
un fêrvice plus agréable ôc moins difficile, 
6c là defîùs il me fit voir une Lettre qu’il 
avoit reçue d’une Dame Napolitaine avec , 
laquelle il avoit eu une intrigue pendant 
fon fejour à Naples. Cette Lettre etoitfu- 
rieufèment emportée , & je vis bien en la 
lifant que cette femme etoit au defefpoir de 
l’abfence 6c de la prifbn du Duc , car elle 
le menaçoit de fb poignarder, s’il ne con- 
fentoit au deflèin qu’elle avoit de le fùivre 
en Efpagne. C’efl une folle , me dit le 
Duc , qui fera quelque extravagance fi quel- 
qu’un ne lui remet l’efprit. Faites-nioi donc 
le plaifir de retourner à Naples, Je vous 
donnerai une Lettre pour elle , 6c je ne 
puis choifir perfonne plus capable que vous 
de lui faire entendre raifbn. Je promis au 
Duc de faire ce qu’il fouhaittoit ; je pris la 
Lettre 6c Padreflè de la Dame ,' 6c - aiant 
encore été à Gayette jufqu’à fbn embarque- 
ment, 
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ment, je pris la route de Naples dés que je 
l'eus vû partir. 

Je ne pus pendant le chemin m’empe- 
cher de faire cent fois réflexion fur la bizar- 
rerie de ma deflinée , qui dans un tems ou 
je cherchois à oublier les femmes , me rap- 
pelloit à une occafion neeeflàire de les re- 
voir , & qui me rendoit le confident d’une 
intrigue amoureulè lorfque je navois que 
la guerre en tete. Je dirai meme que je ne 
fus point fâché d’avoir la commifîion que le 
Duc de Guife m’avoit donnée , & que je 
fentis un fècret defir de me faire aimer d’u- 
ne femme qui me paroiflbit avoir autant 
d’efprit & aimer d’aufli bonne foi que celle 
dont il m’avoit fait lire la Lettre. Ce fut le 
maudit panchant que j’avois pour le fexe 
qui m’empecha de profiter autant que j’au- 
rois dû , des reflexions que je faifois fur le 
retardement que f apportais à ma fortune y 
en retournant à Naples au lieu d’aller en- 
France , & je fentis bien que quelque defir 
qu'un cœur ait d’acquérir de la gloire, on 
ne fâuroit compter for lui quand il fè livre 
à l'amour. 

: J'avois repris l’hàbit Efpagnol pour mieux 
cacher , en entrant à Naples , que j’etois 
François. J’arrivai à Pozzolo Caftello qu’il 
faifoit encore grand jour , & je m’y arrêtai 

^ pour 
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pour n’entrer dans Naples qu’à la nuit. J’al- 
lai , en attendant qu’elle fut arrivée y me 
promener dans un lieu fort agréable & fort 
fblitaire , où je crus n’etrc vu de perfonne : 
mais j’y trouvai deux femmes & un hom- 
me qui y etoient * à ce que j’en pus juger * 
long-tems avant moi. Une de ces femmes 
etoit un peu éloignée de l’autre , & je crus 
que c’etoit pour lui donner lieu d’entrete- 
nir plus librement le Cavalier. Comme cela 
avoit l’air d’une intrigue , je m’approchai 
fans qu’elles m’apperçuflent , & m’étant ca- 
ché derrière des arbres qui les couvraient,, 
j’entendis une partie de leür converfàtion*) 
Cette Dame afîtiroit le Cavalier qu’elle n’a-* 
voit jamais aimé que lui , & elle fe jufti- 
fïoit fort d’un reproche qu’il lui faifbit d’a- 
voir eu de la paflion pour un autre. C’eft 
tout ce que je pûs concevoir de leur con- 
vention , mais j’eus la malice , après les 
avoir écoutez prés d’une demi-heure , de 
me lever & de lbrtir du lieu où j’etois enfài- 
fànt allez de bruit pour etre apperçu. Dés 
que la Dame qui parloit au Cavalier m’eut 
regardé , elle pâlit , 8c elle s’écria , ah f 
qu’eft-ce que jevois? c’eft lui-meme. Cet- 
te Dame me parut fort belle , 8c croiant 
qu’elle me prenoit pour fon mari , ou pour 
quelqu’autre fâcheux qui l’eut furprifè dans 
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cette intrigue , je la fâluai fort refpeéluen- 
foment, & je paflài mon chemin. Comme 
j’allois doucement, & que je detournois la 
tete de tems en tems , je vis que la fGmme 
qui etoit avec elle me fuivoit. Je m’arrêtai 
pour lui donner le tems de m’aborder. Elle 
vint à moi, & m’aiant fort confîderé , elle 
me dit en Èfpagnol que j’avois tellement de 
l’air du Duc de Guifè que l’on m’avoit pris 
pour lui. Je ris de cette imagination , car 
excepté la taille & la couleur des cheveux 
& du teint , je n’avois rien qui put me fai- 
re prendre pour le Duc de Guifè. Je lui 
dis que je ne l’etois pas , & lui demandai 
quel interefl elles prenoicnt à ce Duc. El- 
le me répondit qu’il n’y avoit perfonne à 
Naples qui ne duft craindre que le Duc dé 
Guifè ne tramait encore quelque chofe pour 
fe rendre Maitre d’une Ville, qui heureufe- 
ment etoit retournée fous la domination 
de fon Prince. Je vis bien que cette per- 
fonne me parloit ainfi , parce qu’elle me 
croioit Efpagnol : car je favois allez que le 
Duc etoit fort aimé à Naples. Je ne me 
découvris point , & il ne me refia de cette 
avanture qu’une curiofîté de connoitre la 
Dame qui. etoit avec le Cavalier , & un peu 
d’inclination pour elle $ mais je n’ofai l’in- 
terroger » & je revins à Pozzolo Caflello > 
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d'où j'entrai à Naples lors que la nuit fut 
venue. . 

Dés le lendemain matin j’allai pour ta- 
cher de voir la perfonne à qui j’avois des 
Lettres à rendre , mais celui qui devoit me 
la faire voir, & auquel leDucdeGuifè m’a- 
voit adrefle, me dit qu’elle etoit à la Cam- 
pagne , je lui demandai fi cette Campagne 
etoit éloignée , & fi je ne pourrais pas l’y 
aller trouver. Il me répondit que je m’en gar- 
daflê bien , ajoutant que cette Dame etoit 
fort obfervée, & que j’avois de grandes me- 
fures à prendre , pareeque fon intrigue avec 
le Duc de Guifè avoit fait du bruit , & l’a- 
voit rendue fort fufpeéte aux Efpagnols. 

J’attendis huit jours à Naples où je m’en- 
nuiai terriblement , n’ofant prefque paraî- 
tre , par les mefures que les Efpagnols 
avoient prifes de fe faifir de tous les François. 

Au bout de ce tems, j’appris que la Dame 
etoit revenue , & mon correfpondant m’in- 
troduiflt chez elle. C’etoit juftement la Da- 
me que j’avois veuë à Pozzolo Caftello. Je 
la reconnus , & elle me reconnut aufîi. Je 
lui rendis la Lettre du Duc , mais je ne lui 
dis rien pour la détourner du deflèin qu’elle 
avoit marqué dans la Lettre que leDucm’a- 
voit fait voir, de fe poignarder ou de le fui- 
vre , pareeque je la trouvai fort confolée de 

fon 


Digltized by Google 



142 MEMOIRES DE 

ion départ. Je ne pouvois ignorer qu’elle 
n’eut une autre intrigue , puifque j’avois 
entendu fa convention , & je crus que c’e- 
toit le Cavalier avec qui je Pavois veuë qui 
l’avoit confolée , mais je reconnus que cette 
femme cherchoit plus d’un confolateur , & 
avant que je l’eufle quittée elle me dit aflèz 
nettement qu’elle me trouvoit tant d’air du 
Duc de Guife , qu’elle fentoit pour moi la 
meme inclination qu’elle avoit eue pour 
lui. 

On s’étonnera de la foibleffe que j’eus de 
repondre à des avances qui dévoient me pa- 
roitre peu finceres , êc de ce que je penfai 
à me faire aimer d’une Dame que je ne pou- 
Vois attacher à moi {ans la détacher du Duc 
qui m’avoit choifi pour fon confident , mais 
on ne raifbnne point quand on fe croit aimé 
d’une jolie perfonne. * Ni la perfidie que je 
faifois au Duc , ni celle que fa Maitrefiè lui 
avoit déjà faite , en s’attachant à celui avec 
qui je Pavois furprife , ne me détournèrent 
de la paffion que je fentis. Je l’afilirai que 
j’avois pour elle plus de panchant qu’elle 
n’en avoit pour moi, mais je ne lui diffimu- 
lai point que j’avois entendu fa converfàtion 
de Pozzolo Caftello, & que je favois qu’el- 
le avoit un autre Amant que le Duc de 
Guife ôc moi. Elle me répondit que c’etoit 
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un homme qu’elle haïflbit , & qu’elle a voit \ 
refolu de ne jamais voir , & que là defliis je 
jf aurais jamais aucun fujet de jaloufie. je 
la crus, ou je fis femblantde la croire, tra- 
vaillant moi-meme à m’aveugler & à éloi- 
gner tout ce qui auroit pû m’empecher de 
goûter le plaifir d’une palfion nouvelle. 

J'écrivis au Duc de Guile que là Maitrefi 
fe etoit une infidelle , & l’amour qu’elle 
commençoit à m’infpirer , ne m’empecha 
pas de la peindre à ce Prince avec toutes les 
couleurs que meritoit fa perfidie * heureux 
fi j’avois dû avoir pour elle tout le mépris 
que je voulois faire prendre au Duc, & la 
reconnoitre pour telle que je la reprefèntois 
dans ma Lettre $ car j’en faifôis un Portrait 
que je favois bien qui lui refïèmbloit par- 
faitement, mais malgré tout cela je l’aimois 
j’avois refolu de l’aimer , & les Amans 
portent quelquefois leur aveuglement juf- 
qu’à ne pas connoitre dans leurs Maitreflès 
les defauts qu’ils lavent bien en faire connoi- 
tre aux autres. 

L’Amant qui etoit en poftèfiion de lôn 
cœur avant mon arrivée , s’apperçut bien- 
tôt de nôtre intrigue, & je m’apperçus bien 
auflî qu’on ne l’avoit pas éloigné & qu’on 
le voioit toujours. * Cette femme qui nous 
trompoit l’unôt l’autre, lui avoit appris que 
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je n’etois pas lin Efpagnol mais un François , 
qui ne la voiois que de la part du Duc de 
Guife. Dés qu’il eut fçu ce fecrct , il trou- 
va un prompt remede à la jaloulie que je 
lui donnois. Il alla me découvrir, & je fus 
arreté. Quand je me vis en prifon , j’ecri- 
. vis à cette Dame , que je comptois qu’elle 
emploierait le crédit qu’elle avoit fort grand , 
pour me faire rendre ma liberté , mais bien 
loin de me faire reponfe , j’appris qu’elle pu- 
blioit par tout que c’etoit elle qui m’avoit 
fait arrêter , parceque j’etois venu pour lui 
propofer de la part du Duc de Guife de la 
faire pafîèr en France. Elle imagina cet ar- 
tifice pour marquer qu’elle avoit oublié le 
Duc , & pour témoigner à l’Amant qui lui 
refloit , qu’elle n’avoit jamais eu d’attache- 
ment pour moi. 

Lors que j’eus appris cette perfidie , je 
fortis comme d’un profond aflbupifîèment , 
& je connus que j’avois bien mérité ce qui 
tn’arrivoit. O Dieu , quelles imprécations 
ne fis-je point contre les femmes! quels vio- 
lens defirs de me vanger ! mais il falut fup- 
primer tout cela , & ne penfèr qu’à ma li- 
berté. Je n’ofài jamais dire qui j’etois , de 
peur qu’on ne me reflèrraft plus etroitement. 
Je fis donc croire que j’etois un domeftique 
du Duc de Guife , qui n’etois venu en ef- 
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fet que pour apporter des Lettres à cettü 
Dame de la part de mon Maitre. On crut 
ce que je difois , & après huit jours on me 
donna la liberté ainfi qu’à quelques autres 
malheureux François qui avoient été les 
compagnons de ma prifon , & qu’on ne crut 
pas plus propres que moi à fervir fur les Ga- 
lères , aufquelles j’aurois été condamné fi je 
n’etois tombé malade en prifon. 

Dez que je me vis libre, je ne penfâi qu’à 
revoir la Dame qui m’avoit fi cruellement 
abandonné. J’allai chez elle dans l’etat où je 
me trouvai pour lors , c’eft à dire fans ar- 
gent, &: n’aiant qu’un mauvais habit à demi 
déchiré , car on m’avoit tout pillé en m’ar- 
rêtant. Cette femme ne put me voir dans 
ce trille état fans fe mettre à rire , & quand 
j’eus pris la parole pour lui reprocher fâ 
perfidie, elle m’interrompit en me difànt 5 
Que demandez-vous, mon pauvre garçon;? 
Tout ce que je puis faire, c’eft de vous don- 
ner la charité pour vous aider à faire votre 
voiaçe. Qu’on lui donne trois piftoles , * dit- 
elle a une de fes femmes , & qu’on le ren- 
voie. i : - 

Quel accablement pour moi ! mais il en 
fallut palier par-là , & j’avoue que fi je re- 
fiftai à cet affront , ce fut pour me voir un 
jour en état de me vanger. Je refufai fon 
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argent & je fortis j je crus que l’homme à 
qui le Duc de Guifc m’avoit adrefle , me 
fourniroit dequoi paffèr en France, mais il 
refufâ de me voir , 5c je ne me trouvai plus 
d’autre reflburce <jue la Providence. 

Je n’avois mene avec moi à Naples qu’un 
iêul valet Polonois, qui avoit pris la fuite dez 
qu’il m’avoit veu arreté } 5c qui meme me vo- 
la tout ce qui etoit echapé à ceux qui m’ar- 
ïeterent. La refolution que je pris, fut de 
gagner Rome, où je fàvois bien que je trou- 
verais des reflources , fcit du coté de la 
.France, ibit du coté de la Pologne. J’allai 
julqu’à Terracine le mieux que je pus , 5c 
mon bonheur voulut que j’y trouvaflé la Du- 
eheffe de. ... qui alloit à Rome. Je lui ap- 
pris qui j’etois , & lui aiant dit que jetois 
tombe entre les mains des Bandits , elle me 
mena à Rome où je touchai bientôt de l’ar- 
gent. Peu de tems après je pris la pofte pour 
me rendre en France. La diligence que je 
fis fut telle , que j’arrivai en Flandre le 18 
d’Aout , deux jours avant la bataille de 
.Liens,. . .. . • -, «j 

J’avois bien compris que le meilleur moien 
de regagner l’efprit de mon frere, 5c de re- 
paroitte en France avec honneur , c’etoit de 
commencer par quelque aéfcion d’eclat qui 
effaçai: tous les. mauvais bmits qu’on avoit 
’’ , - fait 
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lit courir contre moi pendant que j'avois 
té abfent. C’ell ce qui me fit aller droit eu 
'landre, & dez que je fus arrivé à l’Armée 
appris qu’on fe préparait à une bataille, 
e ne voulus point paroitre devant mon fre- 
2, qui fervoit dans cette Armée avec la ré- 
futation d’un des meilleurs Officiers que le 
Loi eut. Je me contentai de me découvrir 
un autre Officier de mes parens , qui me 
acha julqu’au jour de la bataille y où je lui 
is que je voulois lèrvir. Il me promit de 
l’y donner de l’emploi , & je reliai dans 
m quartier, fins que mon frere eut le moin- 
re foupçon de mon arrivée. 

Les précautions que je veux prendre en 
crivant ces Mémoires , pour ne point ap- 
rendre qui je fuis, m'em pécheront de faire 
i le detail d’une aélion qui me diltingua 
ans la bataille au-delà de ce que j’aurais pu 
>uhaiter. On a fait tant de Relations de 
;tte Aélion , qui 11 je fpecifiois la part que 
y eus , perlonne ne pourrait me mecon- 
litre. C’efl aiîèz de dire que Moniteur le 
rince publia par tout qu’il devoit le gain 
; la bataille au bonheur que j’eus d’empe- 
îer la fuite & la défaite d’un Corps con- 
ierable, qui aurait infailliblement entrainé 
déroute de toute lArmée. Cette aélion 
e valut un Régiment, que j’obtins peu de 
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tems après à la recommandation de Mr. le 
Prince. Je retrouvai dans mon frere toute la 
tendrefîb 6c toute l’amitié qu’il avoit pour 
moi avant mon abfence. J’appris que mon 
frere le Comte etoit allé me chercher en 
Pologne , aiant encore été obligé de fbrtir 
de France pour s’etre battu , que ma fœur 
etoit fèparée de fbn mari , 6t qu’elle demeu- 
roit chez ma Mere. 

Comme la réputation que j’avois acquife 
à la bataille de Lens, m’avoit mis en goût 
pour la guerre , je demandai à demeurer 
dans l’Armée du Maréchal de Rantzau. J’eus 
part à la prife de Fumes , 6c je ne revins à 
' Paris qu’à la fin d’Oétobre , où je trouvai 
tout en combuftion, car c’etoit le tems des 
' troubles , fi fameux par la haine des Pari- 
fiens pour le Cardinal Mazarin. 

Plus je faifois de reflexion à tout ce qui 
' m’etoit arrivé depuis deux ans , plus je trou- 
' vois ma vie romanefque , tant du coté de 
l’amour que du coté de la guerre. Tant d’a- 
' vantures fi bizarres m’avoient donné une 
confiance en ma deftinée , qui m’empecha 
de m'appliquer autant que j’aurois dû j aux 
.occafions de faire ma fortune , Ôc d’eviter 
les intrigues de l’amour. Je ne croiois pour- 
tant pas qu’il fut poflîble que je fuflè encore 
trompé par lçs femmes ? 6c je refolus de les 

voir 
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oir Sc de les aimer toutes fans attachement. 
,’eus lieu d’etre confirmé dans cette refo- 
ution , par le ridicule que ma Mere donna 
en ce tems-là 6c dont je dois parler pour 
faire connoitre que l’age le plus avance n eft 
pas capable de faire prendre une bonne con- 
duite aux femmes qui ont l’entetemcnt d’etre 
aimées. 

Ma Mere avoit vécu fans amitié pour lés 
enfàns , 6c làns aucune œconomie pour la 
depenfè. Il y avoit longtems qu’elle etoit 
aimée d'un homme à peu prés de Ion âge, 
6c qui aiant longtems pafîe pour fon Amant, 
ne julfifioit le Icandale de les alficjuitez qu’en 
failant croire , ou qu’il etoit déjà fon mari , 
ou qu'il le léroit un jour. Nous étions tous 
perfuadez dans la famille que ce Mariage 
etoit fait , 6c le parti que nous avions pris , 
c’etoit de vivre avec elle avec beaucoup de 
froideur, mais làns aucune divifion ouverte } 
mon frere ainé fe contentant d’avoir autant 
qu’il le pouvoit , l’œil à lés affaires , pour 
l’empecher de manger le fond de Ion bien. 

L’homme qui paflbit pour fon mari, avoit 
un fils qu’il retira du College , ôc que ma 
Mere prit chez elle. Comme on nous fit 
entendre qu’elle ne l'avoit pris qu'en atten- 
dant qu’on le mit à l’Academie , mon frere 
ainé ne s’en plaignoit point , 6c fouffrit làns 
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dire mot , les depenfcs qu’on vit bien que 
ma Mere foi (bit pour lui j mais nous fumes 
bientôt avertis par les Domeftiques , que ma 
Mere ne fe tenoit pas à ne foire pour lui que 
de la depenfe , & que là pafïion alloit juP 
qu’à donner toutes les marques 6t tout le 
lcandale d’une véritable galanterie. SonPere 
en fut inftruit auffibien que nous , 6c com- 
me il etoit plus autorifé que mon frere à lui 
foire des reproches , il lui en fit jufqu’à la 
maltraiter Ôc à faire fbrtir de force fbn fils 
de chez elle & le mettre à Saint Lazare. Mais 
quelle fut fa furprife 6c k notre quand ma 
Mere lui déclara qu’elle avoit epoufé cet en- 
font , & lui fit voir un Contrat & une cé- 
lébration de Mariage faite avec lui depuis 
plus d’un mois ! Ainfi le Pere n’avoit pu 
venir à bout en quinze ou feize ans d’affi- 
duitez ôc de complnifances , de ce que fon, 
fils 5 encore Ecolier , avoit fait en trois ou 
quatre mois. Cette affaire qui fit grand éclat r 
nous mortifia au dernier point. Le Pere 
vouloit que nous fiflions caflêr le Mariage y 
& produisit meme une promeflè que ma 
Mere lui avoit foite , mais comme il nous 
etoit indiffèrent qui elle epoufat , puifqu’el- 
le avoit en tete de fe marier , nous ne vou- 
lûmes point remuer cette affaire , 6c nous 
kiffàmes le Pere s*en demeler feul. Il fit 
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)eaucoup de pourfuites qui tournèrent tou- ; 
es à faconfufion, éc enfin le chagrin le prit 
3 c il en mourut , après avoir déshérité fou 
'ils, qui fut rendu àmaMere. Elle déclara 
e Mariage , mais elle ne put y accoutumer 
e public julqu'à 1 obliger de l’appeller du 
10m de ce nouveau Mari. > - 

- Je croiois etre abfolument détaché des 
"emmes , par la mauvaife opinion que tant 
inexpériences m’en avoient donnée , mais 
:e fut juftement par là que je me trouvai de 
a difpofition à de nouveaux engagemens. 
le fentois un fecret defir d’eprouver encore 
1 enfin je ne trouverais point quelque fem- 
ne raifonnable. On voit bien qu’étant dans 
:ette dilpofition je fus incapable de refifter , 
lez que je crus avoir trouvé ce que je cher- 
;hois. 

Je voiois toujours ma pauvre Carmélite , 
’cft à dire que je lui parlois , car elle gar* 
loit cxa&ement la Réglé qui defend aux 
^annelites de fe faire voir. Elle avoit pris 
>eaqcoup de part à mes avantures , fur tout 
. la demicre , je veux dire à la bataille de 
^ens, & je devois un peu à fes confcils & à 
'amitié que j’«avois toujours pour elle , le 
oin quei ’ eus d’eviter heaucoup de panneaux 
]ue les Coquettes de la Cour , qui etoient 
:n grand nombre , me tendoient de jour en 
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jour pour m’attacher à elles , . car rien ne ' 
gagne plus les femmes que la réputation . 
d’homme guerrier & galant , & elles etoient 
y toutes perlùadées que j’etois l’un & l’autre. 
Je me contentois donc de les voir fans aucune 
liaifon particulière, & me donnant fort fou- 
vent la Comedie de ceux de mes amis que 
je voiois attachez à clics, j’etois de leurs par- 
ties , & quelquefois de leurs débauchés , 
n’aiant rien fur mon conte, & me rejouifîànt 
de tout. 

. Je vivois de la forte quand ma Carmélite 
me dit , que puifque j’avois renoncé à la 
Pologne , je devois penfer à me marier à 
Paris, & qu’elle avoit fongé pour cela aune 
Dame de la Cour qu’elle me nomma , qui 
etoit fort fbn amie , & qui lui avoit tou- 
jours paru tres-prevenue en ma faveur. Elle 
etoit veuve , mais extrêmement riche , & 
c’etoit un des meilleurs partis qu’il y eut en 
ce tems-là. Je connoiflôis cette Dame. Je 
l’a vois trouvée fort aimable, mais en appre- 
nant qu’elle etoit prévenue pour moi , je 
lui trouvai un redoublement de charmes qui 
me toucha vivement. Je demandai en riant 
à ma Carmélite fi elle jureroit bien qu’une 
Dame de tant de mérité ne fut pas Coquette. 
Ah \ reprit- elle , c’eft un exemple de fà- 
gefle & de vertu , ôc perfonne jufqu’à pre- 
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fênt, n’a pu l’accufer que d’un peu trop de 
régularité, car elle la porte jufques à l’excez. 
Je lui témoignai qu’elle me feroit plaifir de 
m’en donner la connoiflànce 8t de ména- 
ger ce Mariage y qui etoit bien au-deflus de 
ce que je pouvois efperer.. Nous primes 
jour pour nous trouver à fbn Parloir, com- 
me fi le hazard nous y avoit amenez. Uje 
vis cette Dame , 8c après une convention 
generale ,. je la remenai chez elle. Dez que 
nous y fumes arrivez , elle me dit d’un air 
ouvert , Monfieur , je ne veux point vous 
faire languir. Dans le deflèin où je fuis de 
me remarier, je cherche un homme qui puifi* 
fe me rendre heureufb , 8t ce que votre Amie 
m'a dit de vous , m’a fait croire que vous 
feriez plus capable qu'un autre de me pro- 
curer le bonheur dont je me flatte. Je ré- 
pondis avec beaucoup de marques de recon- 
noifiànce 8c de pafiion , 8c elle m’apprit qui 
ctoient ceux qui la recherchoient. Elle ne 
m’en nomma aucun qui ne fut homme de 
mérité 8c d’une qualité diftinguée ,. mais 
elle m’aflura qu’aucun d’eux ne lui plaifoit 
tant que moi 

Je fus charmé plus que je ne Pavois encore 
été de ma vie , 8c trouvant enfin une fem- 
me vertueufe , prévenue pour moi d’une 
inclination afîèz forte pour vouloir faire ma 
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fortune , je m’abandonnai à la pafiîon que 
je commençai à fentir pour elle , & je la 
vis regulierement tous les jours. Nos con- 
verfations roulèrent prefque toujours fur des 
conteftations qui furvenoient pour fbn bien , 
& je m’apperçus en peu de tems qu’elle 
vouloit me faire fbn Solliciteur avant que 
de me faire fon mari. Quelque ennemi que 
je fùflè des affaires , je pris les fiennes à 
cœur , 6c l’application que j’y eus me ren- 
dit bientôt bon chicaneur. Comme on voioit 
que toutes fès affaires rouloient fur moi j 6c 
que je ne bougeois de chez elle , le bruit fè 
répandit que nous étions mariez. Je l’en 
avertis , efpeiant que ces bruits la determi- 
neroient à conclure} mais die me dit au con- 
traire que puifqu’on parloit de nous , il fàl- 
îoit que je ne la vifle pas fi fbuvent , 6c que 
fes affaires n’étant pas encore difpofées de 
forte qu’elle put fe marier y je l’obligcrois de 
lui en laiffèr choifir le tems , 6c que cette 
complaifànce fêroit une marque d’amitié par 
où elle pourroit juger de moi. J’enrageois 
de ce delai, car dans le fond il ne tenoit qu’a 
elle de m’epoufêr , mais me piquant avec 
elle de complaifànce 6c de delicateflè, je lui 
dis que je ne la verrois plus que quand elle 
le fouhaiteroit. Elle me parut charmée de 
ma docilité, 6c aiant réglé mes vifitesàtrois 

fois 
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fois la fèmaine , nous nous écrivions les au- 
tres jours. Ses lettres etoient fort tendres, 
& non feulement elle m’y découvrait {ans 
précaution la pafîion qu’elle avoit pour moi : 
mais elle m’y renouvelloit les aflürances de 
Ven epoufer jamais un autre. Cependant la 
Campagne commença , & il fallut quitter 
ma Maitrcflè. Ce fut en me jurant plus que 
amais de m’epoufèr à mon retour , & je 
l’eus pas lieu pendant mon abfence de la 
oupçonner d’aucun changement, par la ré- 
gularité &: la tendrefîè de fes Lettres. 

Nous fîmes peu de chofe cette année , 
es Ennemis reprirent Ipres , & nous eûmes 
lotrc revanche par la prifè de Condé. Je re- 
ins à Paris après la Campagne, & ma Mai- 
refîè m’affura qu’elle etoit toujours dans 
-s fèntimcns où je Pavois laiffée. '■> j 

J’etois en ce tems-là oblige d’aller lou- 
ent à Saint Germain où etoit la Cour. Un 
iur que je devois etre au coucher du Roi , 
allai prendre congé de la Dame. Elle me 
liflà fbrtir après ma vifite , & me rapellant 
e deflus le degré ; A propos, me dit elle, 
ue faites- vous de mes Lettres ? Voudriez- 
ous me les rendre , car je crains que vous 
? en égariez quelqu’une? Jê Murai que j’en 
/ois grand foin. N’importe, dit-elle, ren- 
ez-lcs moi , j’aurai l’efprit plus en repos , 

G 6 
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£c je vous prie que je les aie avant que vous 
partiez pour Saint Germain. Je voulus la re- 
t'ufcr , mais elle me fit tant d’inftances que 
je lui promis de les lui renvoier dans le mo- 
ment,. ce. que je fis , voulant toujours gar- 
der auprès d’elle le caraétere d’homme delin- 
terefle & complaifont. Je fus obligé de re- 
lier plufieurs jours à Saint Germain , & il y 
avoit deux jours que j’y etois , quand on dit 
chez la Reine qu'un Prince que l’on nom- 
ma alloit fe marier , & que l’affaire etoit con- 
clue. Je demandai quelle etoit la perfonne 
qu’il epoufoit , & je fus bien furpris quand 
on me nomma celle avec qui je croiois me 
marier. Je le fus encore bien davantage quand 
on mè foutinf que c’ctoit par moi que l'affai- 
re fe faifoit $ en effet toutes les apparences 
dévoient le perfuader. Le Prince etoit mon 
ami , & on làvoit que je gouvernois la Da- 
me. 

J'eus peine à me perfuader d’abord que la 
nouvelle de ce Mariage eut de la vrai-fem- 
blance , mais enfin voiant qu’on en parloit 
hautement , & rappellant dans mon efprit, 
& l’affiduité que ce Prince avoit eue depuis 
quelque tems pour ma Maitreifè, & l'affe- 
élation avec laquelle elle m’avoit redemandé 
fes Lettres, je commençai à en croire quel- 
que chofe. Ce qu’il y ayoit de plus morti- 
fiant 
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iant pour moi , c’eil que tout le monde 
n’en faifoit compliment % comme fi j’euflè 
ait ce Mariage. 

Le Prince en queftion fe trouva pour lors 
i Saint Germain , & je ne crus point de meil- 
eur moien pour m’eclaircir entièrement de 
a vérité , que d’aller chez lui fans faire fem- 
>lant de rien. Si-tot qu’il me vit il vint m’em- 
)raflèr , difant hautement > voila celui qui 

I voulu que je me mariafiè, j>uifque la per- 
onne que j’epoufe m’a allure que c’etoit fur 
:out le bien qu’il lui a dit de moi qu’elle y 
ivoit confenti. Je penfai tomber de mon haut 
]uand j’entendis ces paroles , & la rage & 
c defèfpoir m’aiant déterminé fur le champ 5 
|fi lui répondis à l’oreille 9 que Ion Mariage 
l’etoit pas encore fait , & qu’il y avoit une 
:>erfbnne qui avoit un mot d’importance à 
ui dire dans un Jardin hors du Louvre , & 

|ue je le conjurois d’y venir fèul avec moi. ' 

II fut furpris du froid & de la pâleur avec la- 
quelle je lui dis ces mots , & me fuivant fur 
’heure , nous prilines enfèmble le chemin 
lu Jardin , le Prince me demandant conti- 
uiellement qu’y a-t’il donc ? qu’eft-il ar- 
•ivé ? 

Je ne lui répondis rien , mais quand nous 
urnes dans le Jardin où je l’avois mené , je 
ui demandai bien fèrieufement s’il etoit vrai 
G ,7 qu’il 

t 

4* 
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qu’il epoufbit la Dame dont nous venions 
de parler. Pourquoi , me repondit-il , me 
demander une chofe que vous devez (avoir 
mieux que moi? C’eft, lui repartis-je, par- 
ce que je l’ignore que je vous la demande > 
& la raifon qui me le fait ignorer , c’eft, fi 
vous ne le lavez pas, que c’eft moi qui epou- 
fè cette Dame. Le Prince me regarda en 
riant, & voiant que je gardois mon ferieux y 
Es-tu fou , mon pauvre Comte, reprit-il , 
& depuis quand k cervelle t’a-t’elle tour- 
né ? C’elt toi qui a propofe mon Mariage , 
a ce que la Dame m’a fait entendre , je fuis 
ton ami ; & je me donne au diable fi j’ai 
jamais penfé à l’epoufêr tant que j’ai cm que 
tu y penfois. Dis-moi donc, à quoi en es- 
te avec elle ? J’en fuis , lui repondis-je , au 
point qu’il n’y a que trois jours encore qu’elle 
m’a juré qu’elle n’en epouferoit jamais d’au- 
tre que moi, de que je vous ai amené ici à 
deffèin de me couper la gorge avec vous- 
Cela ne fera pas , s’il plait à Dieu , me re- 
pondit-il , êc je te donne ma parole de ne 
penfèr de ma vie a cette femme, fi elle t’a 
promis de t’epoufèr.Ne faifonsdonc point de 
bruit , lui repondis-je. Nous devons bien-tot y 
vous & moi retourner à Paris -, & nous fàurons 
à quoi il faudra nous en tenir. 

J’eus impatience d’etre de retour, ôc quoi 

que 
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ue je dufîè encore refter quelques jours à 
>aint Germain , je demandai mon congé. Dés 
jue je fusa Paris, je couins aux Carmélites. 
>our informel* ma Religieufe de ce que j’a- 
7 ois appris à Saint Germain, mais je la trou- 
vai déjà toute informée de cette affaire , & 
die avoit reçu depuis un joui* une Lettre 
de la Dame Ion Amie, qui lui mandoit que 
les afîiduitez que j’avois eues pour elle > 
avoient fait croire à tout le monde que nous 
avions enfèmble un commerce criminel , & 
que ne pouvant fe refoudre à faire croire que 
fon Mariage fut la fuite d’un pareil commer- 
ce , elle avoit écouté les proportions qu’on: 
lui avoit faites en faveur du Prince. C’etoit 
à peu prés le contenu de f à Lettre , &c on 
juge bien que fos raifons nous parurent fri- 
voles , & que nous conclûmes que l’incon- 
ftance foule ou Pintereft étaient La vraie cau- 
fe de ce changement. 

Ma Carmélite me confoilla , puifqiie cet- 
te Dame etoit de ce caraétere , de ne point 
m’opiniatrer à ce Mariage, me faifant craii> 
dre les fuites d’un pareil engagement avec 
une perfonne fî legere, mais j’etois piqué an 
jeu , & je voulois en venir a bout , ou en 
avoir raifon. 

J’allai chez elle au fortir des Carmélites , 
& l’abordant fans faire fomblant de rien, je 

lui 
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lui demandai, apres quelques autres difcours , 
fi elle ne vouloit donc pas que nous ache- 
vafilons notre Mariage. Elle me demanda fi 
je n’avois rien oüi dire à Saint Germain, & 
lui aiant répondu que non , elle me dit que 
mon Amie des Carmélites me diroit ce qu’el- 
le n’ofoit me dire elle-meme. Alors voiant 
qu’il n’etoit plus tems de difiîmuler , je lui 
avoiiai que je iàvois qu'elle vouloit epoufer 

le Prince d Hé pourquoi donc , me 

repondit-elle , difiez-vous que vous ne le 
laviez pas? Je n’aime point les menteurs, 
& cela feul m’empecheroit de vous epoufer- 
Cette reponfe me parut la plus outrageante 
qu'elle eut pu me faire , & j’en fus d'aütant 
plus piqué , qu’elle me la fit avec un fang 
froid, dont je necroiois pas que l’on put etre 
capable en une pareille occafion- Je m’em- 
portai , je criai, je fbupirai, je me jettai à 
les pieds, je la menaçai fins que jamais j’en 
pulîè tirer une autre reponfe. Je ibrtis en lui 
difmt que je publierais par tout que j’avois. 
en effet eu avec elle le commerce dont elle, 
fe croioit accufée- 

Ce fut d’abord le parti que je voulus 
prendre pour en dégoûter le Prince mais 
comme après tout ç’auroit été une calom- 
nie , n’aiant jamais eu rien de pareil avec 
elle, je me contentai. d’entrer avec lui dans 

le 
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e detail de tous les engagemens de parole 
k d’amitié , que nous avions eus enfemble. 
Soit que le Prince ne fe fouciat pas trop de 
:e Mariage , (bit qu’il ne voulut pas epou- 
èr une femme qui lui paroifloit fur mon 
ecit d’un cara&ere peu folide , fbit qu’ü ■ 
:rut qu’elle eut eu pour moi tropdecom- 
:>laifânçe & de fbibleflc, ilm’afliira qu’il n’y 
'•enlêroit jamais , & en effet il retira fà parole. 

Je laifîài palier quelques jours après que 
’on eut appris que fon Mariage avec cette 
Dame etoit rompu , fans lui rendre vifite , 
ifîn de lui donner le tems de fe confbler du 
rhagrin que je croiois qu’elle en aurait. Elle 
n’envoia chercher au bout de trois jours , 
$C m’aiant fait des reproches de ce qu’elle 
toit perfuadée que j’avois dit contre fàcon- 
luite pour rompre fbn Mariage , elle ajouta 
]ue puifque c’etoit une necefîité de m’e- 
roufèr après cet éclat, elle etoit prete de 
e faire. 

Jamais je n’en eus moins d’envie que quand 
e vis que la chofê etoit prete à fe conclure , 
:ar enfin l’inconfiance de cette Dame avoit 
teint la pafîîon que j'avois pour elle , mais 
’opinion de fà vertu & de fà fagefîè me rafi- 
droit, & du moins , difois-je , en trouvant 
>eaucoup de bien je ferai feur d’avoir une 
bnune vertueufe. 
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• Je n’etois pourtant pas fi déterminé que 
je ne balançafîè quelquefois', & c'eft ce qui 
me fit confentir à un delai de quinze jours 
ou de trois femaines , que me demanda cette 
Dame , prétextant , quelque incommodité 
dont elle difoit qu’elle vouloir fe guérir. Je 
lui dis que je lui donnois tout le tems qu’el- 
le vouloit , & je crus la chofe fi aflürée que 
je commençai à m’occuper de tout ce qui 
etoit necefîàire pour la ceremonie. 

Un foir comme je fbrtois de chez elle , 
©ù je Tavois trouvée couchée , une de Tes 
femmes de chambre me dit que fi je vou- 
k>is me cacher dans une petite antichambre 
qui tenoit prefque à fon lit , & où je pour- 
rois entrer par un efcalier dérobé , elle me 
feroit vo r & entendre des chofès qui me 
furprendroient , & dont il etoit pourtant 
befoin que je fiiflè éclairci. Je lui demandai 
ce que c’etoit. C’eft , me dit cette fille > 
que Madame eft groflè , & que je ne croi 
pas qu’elle pafTb la nuit fans accoucher. Je 
regardai cette fille avec etonnement , fit elle 
me dit en levant les épaulés , que fi je vou- 
lois pafièr dans le lieu qu'elle m’avpit mar- 
qué , je ferais convaincu de la vérité d’une 
chofè fi fûrprenante. 

L avis que je recevois meritoit bien que 
je m’eclairciflè. Je montai dans cette garde- 

robe* 
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robe , & environ deux heures apres , j’en- 
tendis la Dame en travail. On avoit pris foin 
q dëloigner les Domeiiiques , & il n’y avoit 
(jjftj que la fille qui m’avoit parlé & une Sage- 
^ femme qui eutîënt connoiflânce de ce mifte- 
rJ j rc. Quel fut mon etonnement ! Je n’entre- 
prendrai point de l’expliquer. Je paflài dans 
la chambre où elle accôuchoit , & m’étant 
1 , caché en un coin , je fus témoin oculaire de 
la choie: Je penfai éclater de rage & de de- 
iêipoir , mais enfin m’étant retiré dans la 
garderobe , la meme fille qui m’avoit parlé - 
me vint dire $ ne vous en allez pas , Mon- 
fieur , Madame vous a apperçu dans fa cham- 
bre, & elle veut vous parler. Ce meflâge 
me furprit encore plus, fi cela peutetre , 
que tout ce qui venoit d’arriver. Eft-elle en 
état de me parler , lui dis-je , & veut-elle 
que je lui donne la mort qu’elle mérité? Ce- 
pendant la curiofïté de lavoir ce qu’elle me 
pourroit dire m’obligea d’entrer, &dés que 
je fus prés de fon lit , elle me dit d’une 
voix fbible : C’eft moi , Monfieur , qui ai 
voulu qu’on vous rendit témoin de ce * 
que vous avez vû , pour vous faire voir 
qu’il n’a pas tenu à moi que vous n’eulîiez 
point ce chagrin , puifque j’ai fait ce que 

j ’ai pû pour epoufer le Prince d mais 

vous vous etes opiniâtré. Vous voiez à 

quelle 
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quelle femme vous vous etes attaché , ôcfï 
je meritois tous les foins que vous vous etes 
donnez. Je ne répondis rien qu’aprés un 
long filence , mais au moins , lui dis-je , 
Madame , apprenez-moi quel effc l’heureux 
P.ere de l’Enfant qui vient de naitre. C’eft 
ce qu’il vous importe peu de favoir, reprit- 
elle. Il fuffit que je n’ai pas voulu vous 
tromper , & j’en aurois ufé autrement lî 
vous aviez été moins honnete homme, mais 
vos maniérés pour moi ont été fi refpeétueu- 
fes & fi foumifes -, que je n’ai jamais eu la 
force de vous faire cette injure. Adieu, vous 
verrez après cela fi vous voulez encore m’c- 
poufer. ’ ' - * . : ’ .* 

La maniéré dont elle venoit de me par- 
ler me toucha jufqu’aux larmes , & j’eus 
peine à la quitter. Je n’en eus pas moins à 
deviner par quel motif j’avois pleuré en une 
occafîon où je ne devois avoir que du dépit. 
Si-tot que je fus chez moi , je crus que ce 
qui venoit de m’arriver etoit un fbnge, tant 
j'y voiois peu de vrai-fèmblance , car j’avois 
obfervé cette Dame , & je ne m’etois ja- 
mais apperçu , je ne dis pas de la moindre 
intrigue , mais du moindre panchant à la 
débauché. Je fus agité de divers mouve- 
mens qui m’occupoient moins que l’envie 
de lavoir de qui elle avoit eu cet enfant. Je 

crus 
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crus que la franchife avec laquelle elle m’a- 
voit rendu confident de cette affaire , ne 
lui permettrait pas de me le cacher, & j'al- 
lai chez elle dés qu’il me fut permis de la 
voir. • , , . 

Elle prit la parole la première, St.elle me 
dit que j’avois plus de part que je ne pen- 
fois à ce qui lui etoit arrivé , & que jamais 
elle n’aurait été grofic fi elle ne m’eut pafi- 
lionnement aimé. Ce dilcours me parut une 
fuite de choies inconcevables , & je vis bien 
que tout dans cette avanture ferait contre la 
vrai-femblance. Elle m’apprit qu’elle avoit 
eu pour moi une extreme pafiîon , & que 
Ion plus grand defefpoir avoit toujours été 
de me voir avec elle fur un pied refpe- 
étueuxj qu’elle aurait voulu qee je l’eufiè 
contrainte par mes maniérés à ne me rien 
refufer de ce qu’elle bruloit de m'accorder, 
& qu’étant un jour occupée de ces defirs 
violens , elle avoit reçu une de mes Lettres 
par un Page. 

Quelque extraordinaire que fut tout ce 
que cette femme me diioit , je commençai 
à le trouver vrai-femblable , en rappellant 
dans mon efprit que ce Page avoit paru 
avoir de l’attachement pour elle. Je ne dou- 
tai pas que cette première avanture n’eut été 
fuivie de plufieurs autres , car il ne coûte 

aux 
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aux femmes pour s’engager dans les defleins 
les plus emportez & les plus violens , que 
d’avoir ofé commencer , & plus elles font 
d'obligation de s’obferver devant les gens 
qu’elles craignent , plus elles ont de facilité 
à ne plus rien ménager avec ceux à qui el- 
les fe confient. 

Je regardai donc cette femme avec d’au- 
tres yeux que je n’avois fait jufques-là , & 
lâns rien dire touchant la paît prétendue 
qu'elle vouloit que j’eufiè à ce qui lui etoit 
arrivé , je lui dis que fi la cervelle ne lui eut 
pas tourné , elle n’auroit jamais eu une lâ- 
cheté femblable , & que le meilleur confeil 
que je pouvois lui donner , c’etoit d’epou- 
fer le Page qu'elle aimoit. 

Je la quittai en difint ces mots , & je ne 
la traittai plus que comme une folle. 

J’en reçus une Lettre deux ou trois heu- 
res après , dans laquelle elle me mandoit en 
ternies fort emportez , que j’etois caufe de 
tous fes malheurs. Elle finifloit en me deman- 
dant un fecret eternel fur tout ce qu’elle 
m’avoit confié. Je ne lui fis point de repon- 
iè , mais je lui gardai exaéfement le fecret. 
Je me défis du Page , qui etoit aflèz grand 
pour fervir, & j’eus la force de ne pluspen- 
fer à une perfonne fi indigne de mon atta- 
chement. Sa mauvaife conduite eut moins 

de 
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de part à cet oubli que fon peu de cervelle, 
& ce que je lui pardonnais le moins etoit 
la {implicite ou la betife avec laquelle elle 
m’avoit donné connoiflànce d’une chofe 
qu’elle auroit dû fè cacher à elle-meme. El- 
le croioit au contraire avoir fait en cela une 
aétion héroïque , & que je devois lui tenir 
compte de ce qu’elle n’avoit pas voulu me 
tromper. Je laiflè à décider aux Lcétcurs 
qui d’elle ou de moi eut raifon , mais je 
içai bien que je ne concilierai jamais à au- 
cune femme d’avoüer fes galanteries, ni à 
un mari , ni à un amant. 

Quand on fçut dans le monde que je ne 
la voiois plus , on jugea que cette brouil- 
lerie etoit une fuite du chagrin que m’a- 
. voient donné les proportions de fon maria- 
ge avec le Prince.. Je ne me mis pas beau- 
coup en peine de détruire cette opinion. Il 
n’y eut que le Prince que je détrompai , en 
lui diftnt en general que cette femme avoit 
. un caraétere d’efprit capable de faire enrager 
tous les maris du monde , & il n’eut pas de 
peine à fè le perfiiader , en fe fcuvenant 
qu’elle avoit voulu l’epoufer en un tems ou 
elle vouloit m’epoufer aufli. Je ne fçai fi el- 
le continua l’intrigue du Page , mais un an 
apres que tout ceci fut arrivé , un homme 
ça faveur la fit demander pour un de fes pa- 

rens. 
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rens , qu’elle a epoufé , & duquel elle s’ell 
feparée , étant devenue la femme du monde 
la plus coquette & la plus décriée. 

Je me trouvai donc encore la dupe de ce 
dernier engagement , & au lieu d’une oc- 
cafion de faire ma fortune , il m'en fut une 
de beaucoup de chagrins & de depenfes, & 
je me confirmai toujours de plus en plus 
dans la mauvaife opinion que j’avois des fem- 
mes. 

Je repris la refolution de ne plus m’y at- 
tacher que par amufèment , 6c mon amu- 
fcment fut auprès d’une femme qui avoit 
eu une intrigue ouverte avec un grand Sei- 
gneur de la Cour , qu'elle ne voioit plus , 
par l'éclat que cette intrigue avoit fait dans 
fa famille. Elle tacha de me perfuader qu’el- 
le i’avoit entièrement oublié pour moi , & 
je fis femblant d’en etre perfùadé , mais qui 
pourrait tenir contre les proteflations d'une 
femme artificieufe ? Celle-ci me parut fi dé- 
tachée, non feulement de fa première incli- 
nation , mais encore de tous les hommes, 
que je m’imaginai à la fin qu’elle n’aimoit 
plus que moi. Comme elle etoit fort aima- 
ble , & qu’elle avoit de l’efprit infiniment , 
je me fçus bon gré d’avoir fixé une femme 
de ce caraélere , ôc malgré toutes mes re- 
folutions , je fentis bien que je l’aimois. Le 

pre- 
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premier foin de cet amour fut de lui infpi- 
rer plus de delicateflc qu’elle n’en avoit eu 
jufqu’àmoi, & elle parut repondre fi bien 
à mes Sermons, que je la crus entièrement 
convertie. 

Le Roi d’Angleterre Charles II. etoit en 
ce tems-là à la Cour de France)' & comme 
il etoit fort galand , on pretendoit qu’il 
avoit grand nombre de Maitreflês. J’avois 
beaucoup d’accès auprès de lui , & je m’e- 
tois fouvent trouvé dans des parties de di- 
vertiflèment qui m’avoient fait entrer dans 
fà familiarité. Un de mes amis qui le voioit 
aufiî quelquefois , me dit qu’une femme 
qu’il ne connoiflbit point , s’etoit adreflec 
à lui pour une chofe fort plaifànte. C’eft 
que cette femme l’avoit afiüré qu’il y avoit 
une grande Dame de la Cour qui offrait 
quatre cens piftoles à quiconque pourrait lui 
ménager les bonnes grâces du Roi d’Angle- 
terre. Il faut, repondis-je à mon Ami, que 
nous fâchions qui eft cette Dame, & que 
vous & moi nous lui fafiions donner les qua- 
tre cens Piftoles. Vous pouvez aflurer la 
femme qui vous a parlé, que je ménagerai 
cette affaire auprès de ce Prince 3 & en ef- 
fet je lui en parlai dés le lendemain. Le Roi 
d’Angleterre me parut avoir autant d’envie 
devoir la Dame, quej’avois de curiofité de 
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la connoitre. Mon Ami rendit reponfê à la 
Femme qui lui avoit fait cette proportion , 
& ils prirent enfemble des mefures pour fai- 
re trouver la perfonne dont il s’agifîoit à 
une Maifbn prés de Paris, où ce- Prince irait 
incognito. L a chofè Te fit comme ils l’ayoient 
projettéc. La femme donna deux cens Pi- 
fioles à mon Ami , promettant les deux cens 
autres apres la vifite du Roi , & ce Prince 
n’etant accompagné que d’un Gentilhom- 
me Anglois., de mon Ami.& de moi , alla 
au rendez-vous. A peine fumes-nous en- 
trez que la meme femme qui avoit negotié 
la partie , vint prier le Roi d’entrer leul , 
pareeque la Dame ne vouloit pas être con- 
nue. Il ne prit donc avec lui que le Gentil- 
homme Anglois i & mon Ami & moi nous 
Clames l’attendre dans un Bois qui etoit au 
bout du Jardin de cette Maifbn. Le Roi 
vint nous retrouver , & il nous apprit que 
Ja Dame fâchant que nous étions là , n’avoit 
jamais voulu demeurer , qif die etoit déjà 
partie , & que la raifbn qu’elle avoit allé- 
guée au Roi pour ri’etre point veuë de 
rious , c*eft qu’elle me coraloiflbit pour 
l'homme du monde le plus indiferet , & qui 
ne manquerait pas de publier l’avanture. Je 
fus furpris qu’il y eut une femme en France 
qui me crut de ce caraftere, ear je puis dire 

que 
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que j’etois particulièrement ellimé pour ma 
«difcretion. Je demandai fort au Roi d’An- 
gleterre comment cette Dame etoit faite , 
8t ce Prince me répondit qu’il me la feroit 
voir, puifqü’il làvoitbien qu’elle alloit fou- 
vent à la Cour , 8c que ce n’etoit pas la 
'•première fois qu’il avoit veu fon vilàge. 

Trois ou quatre jours apres , comme j’e- 
tois à la Foire Saint Germain avec la Dame 
à laquelle j’etois attaché , 8c que je croiois 
avoir mis cet amour for le pied d’une vraie 
delicateflè , le Roi d’Angleterre y vint , 8c 
me voiant avec elle , il fourit & me dit à 
l’oreille , que la meme Dame avec qui j’e- 
tois , etoit la Dame aux quatre-cens Pifto- 
les avec laquelle il avoit eu le rendez-vous. 

Je tenois alors cette Dame par la main 
& voiant qu’elle avoit remarque que le Roi 
d’ Angleterre m’avoit parlé à l’oreille , je lui 
dis ce qu’il m’avoit dit. Elle ne m’en parut 
point etonnée. Quoi, dit-elle , eft ce que 
Vous ne le laviez pas ? Je n’ai pu , Mon- 
iteur , me mieux vànger de la lâcheté que 
vous avez eue de me livrer pour quatre-cens 
piftoles , qu’en vous laiflànt faire ce que 
vous vouliez. Je fois fort contente du Roi 
d’Angleterre , 8c vous devez l’etre de moi , 
puilque les piftoles Vous ont été exaélement 
paiées. 

Hz Ah ! 
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Ah ! malheureufè , lui répliquai- je , eff- 
ce que j’aurois jamais pu me perfuader que 
c’etoit vous ? Croiez moi , reprit-elle , 
voiant que je voulois faire du bruit 3 ne ré- 
veillons point cette affaire, nous n’avons 
rien à nous reprocher l’un à l’autre , & s’il 
y a de la lâcheté à moi d’avoir aimé un Prin- 
ce , il y en a beaucoup plus à vous d’avoir 
vendu votre Maitrefîè. 

J’admirai le fang froid de cette femme , 
& je lui enviai la prefence d'eiprit avec la- 
quelle elle prit fon parti -, car je fils chagrin , 
& peu s’en fallut que je ne la maltraitafïè 
pendant qu’elle ne faifoit que riredemamau- 
vaifè humeur. J’avoue que les femmes ont 
à cet egard plus de refolution que les hom- 
mes , & qu’elles foutiennent mieux que nous 
la honte d’etre convaincues d’infidelité. 

Je rompis abfolument avec cette femme , 
& j’en dis les raifons au Roi d’Angleterre , 
qui me témoigna du chagrin de cette affaire , 
mais qui ne laiffa pas de continuer à la voir. 
Je ne m’en mis plus en peine , & l’indiffe- 
rence que j’eus â l’egard de leur intrigue , 
me perfuaaa que je ne l’aimois plus. Dans 
le tems que je voiois cette femme , j’avois 
fbuvent veu chez elle une de fès Amies qui 
avoit une fille de feize ou dixfept ans , qui 
«toit encore Penfionnairc dans un Convent, 

O- 
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& que (à Mère faifoit quelquefois venir cher 
elle. Cette fille etoit parfaitement belle, ôc 
elle paroifloit avoir beaucoup d’efprit. Je 
caufois- quelquefois avec elle, mais quoi que 
je la trouvafiè fort à mon gré, elle me pa- 
roifîbit fi jeune , que je n’avois jamais ofé i 
lui parler forieulèment de l’inclination que • 
j’avois pour elle. ; Je ne croiois pas meme 
qu'elle eut fait beaucoup d'attention à moi} 
mais je m’apperçus bien qu’elle y penfoit , 

. par une Lettre qu’elle m’écrivit de fon Con~. 
vent à l’occafion d’une legere indifpofitioir 
que j’avois eue. Cette Lettre me partit fi 
obligeante & meme fi patfionnée, que j’en 
fus touché , ôc qu’apres tant de tromperies 
des femmes je me figurai qu’il y auroit 
plus de folidité Ôc moins de rifque à m’atta- 
cher à une jeune perfonne., qui fombloit 
n’ecouter & ne fuivre que fon cœur dans 
l’inclination qu’elle me marquoit. Je répon- 
dis à fa Lettre de la manière la,, plus pleine 
de tendrefîè & de reconnoiflànce qu’il me 
fut poffible, & trois jours après qu’elle l’eut 
reçue y elle m’en , écrivit une autre qui ne 
contenoit que deux ou trois lignes. Elle me 
jprioitde me trouver chez moi le lendemain 
a dix heures du matin. Je ne pouvois me 
figurer à quel deflèin elle me faifoit cette 
prière , ôc je n’avois garde de m’imagine^ 

H 3 qu’elle 

/ 


1 


Digitized by Google 


î£4 ME MOIRES DI 


qu’elle eut envie , ou qu’il lui fut poflïble 
de m’y venir voir. Cependant elle y vint 
& elle me dit qu’elle s’etoit échappée d’une 
de fes Parentes qui etoit venue la prendre, 
dans fbn Couvent, il eit aifé de s’imaginer 
combien je fus charmé de cette démarché * 
& combien ma paillon en fut augmentée. 
Elle demeura peu avec moi, afin que là Pa- 
rente, qu’elle avoit laiflee dans une Eglifè ,. 
& qu’elle alloit retrouver ne s’apperçut 
de lien. J’en reçus des Lettre» le lendemain*. 
& die continua pendant un mois à m’ecrire 
tous les jours , & jamais Lettres n’ont été 
plus paffionnées. J’y repondois d’une ma- 
niéré d’autant plus tendre que j’etois très»- 
fincereraent touché-, car j’àvois tous les fu- 
jets du monde de croire que cette jeune per- 
sonne m’aimoit, & qu’elle n*avoit jamais 
aimé que moi. Je n’ofbis aller la voir dans le. 
Convent, parce qu’elle m’avoit dit que cela 
l’expoferoit,- & qu’il valoit mieux que jamais 
perfonne ne découvrit notre amour. J’etois 
donc borné à.kri écrire & à recevoir de fès 
Lettres > en attendant Poccafion de nous 
revoir. - • 


B y avoit environ un mois que notre petit 
commerce dUFOrt , quand elle me manda 
qu’elle etoit obligée de l’interrompre , & 
qu’on lui en. avoit. fait fcrupule. Cette Lettre- 

ra’ac- 
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m’accabla , & ne me contentait pas de luh 
écrire avec tout le defefooir dont j’etois ca- 
pable , je confiai la paffion que j’avois pour 
elle à une Dame de mes amies , qui me pro- 
mit d'aller la voir & de lui parler pour 
moi. 

Cette Dame l’aiant vue me vint dire que* 
le fcrupule dont elle m’avoit parlé n’etoit 
qu’un pretexte & que la vraie raifon de 
ion changement etoit une paffion nouvelle ÿ 
qu’elle ne lui avoit pas avoué la choie, mais 
qu’il lui avoit été aile de le comprendre par 
tout ce qu’elle avoit dit. J’en fus perfuadé- 
quand cette Dame m’eüt rendu conte d,e là: 
çonverfàûon $ je ne lailîài pas pourtant de la 
prier dè lui rendre une feconde vifite pour 
tacher de la faire revenir. Elle ne voulut 
point s’expliquer avec cette Dame plus 
qu’elle avoit fait la première fois, maism’e- 
crivant à moi-meme , elle m’avoua qu’elle: 
n’avoit pu continuer à aimer un homme 
qu’elle n’ofbit voir , & qui d’ailleurs pafloit 
pour avoir mille autres inclinations. Le ftile 
de là Lettre me convainquit plus de forr 
changement que les mauvailès raïfons qu’elle 
alleguoit , & je reconnus alors que quelque 
foin qu’on prenne de rendre une Lettre ten- 
dre & paffionnée , elle ne l’eft plus dez que 
le cœur ne la di&e pas. Je ne doutai donc 

H 4 plu* 
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plus qu’elle n’en aimafl un autre, mais com- 
bien ma vanité fouffrit-elle quand j’eus lieu 
de croire que celui à qui elle etoit attachée , 
etoitun valet de chambre de là Mere? 

Comme je l’aimois de bonne foi , je ta- 
chai de la juftifier dans mon efprit , n’attri- 
buant l’amour qu’elle avoit pour lui , qu’à 
la facilité qu’elle trouVoit de le voir , & je 
refblus de lui oter du moins ce pretexte , 
en me mettant fur le pied de lavoir aufîi fou- 
vent que je voudrois. J’avoue qu’il ^ avoit 
un peu de lâcheté à moi de continuer a aimer 
une perfonne qui avoit le cœur afîèz bas 
pour ecouter un valet de chambre , mais 
outre que ma jaloufïe n’alloit pas auffi loin 
qu’elle auroit pu aller , pareeque ce valet 
n'avoit pu la voir qu’à la grille , je l’excu- 
fois un peu de n’avoir pas à fon âge aflèzde 
confiance pour aimer & ne voir jamais fon 
Amant. C’efl ma faute., difois-je, & depuis, 
que je l’aime , âe devois avoir trouvé cent 
maniérés de la voir. 

Celle que j’imaginai pour cela fut de me 
deguifer moi meme en Valet , & d’aller la 
voir comme fi je fufîé venu de la part de fà 
Mere. Dés qu’elle m’eut reconnu , elle me 
témoigna tant de joie & tant de recônnoif- - 
fànce de ce que je Pavois allez aimée pour 
cela , que je crus vingt fois qü’elle alloit 

i i ; ' perdre 
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perdre l’efprit , tant elle parut hors d’elle* 
meme.' Elle ne ceflôit point de merepeter, 
heks ! eft-il poffible que vous m’aimiez ? 

• Je ne le croiois pas. Que je fais heureufe ! 
J’enmourrai de joie. . > . 

Ces tranfports fi naturels me charmèrent 
au point que je n’eus plus de chagrin de 
l’infidélité qu’elle m’avoit faite. Je lui en 
fis des reproches, elle m’avoua qu’elle avoit 
eu quelque honnêteté pour l’homme ,.dont 
je lui parfais , mais qu’elle ne l’avoit écou- 
té que dans le defefpoir où l’avoit mife l’in- 
diftérence qu’elle s’etoit imaginé que j’avois 
pour elle 5 , & qu’au refle pour me marquer 
qu’elle n’avoit nulle confideration pour lui , 
die le feroit poignarder , ou qu’elle lepoi- 
gnarderoit elle-meme fi je voulois. Je lui 
dis qu’elle ne iè mit point dans l’efprit d’i- 
dées chimériques } & que e’etoit allez qu’el- 
le ne vit jamais cet homme , Ôc qu’elle me 
demandait pardon. Elle fe jetta à genoux , 
& pleurant de tout fan coeur , elle me fit 
des exculès d’une maniéré fi vive , que j’a- 
vois peine à ne pas rire. 

Tout cela me faifoit un plaifir extreme t 
& je gputois tout ce qu’il peut y avoir de 
délicieux dans l’aflùrance d’ctre aimé , car 
on ne pouvoir avoir plus d’efprit qu’dle en 
avqit , ôc j’etois perfaadé que ce n’etoit quç 

; ' : h f . u 


Digitized by Google 


vfl MEMOIRES DE 

k force de k pajflion qui la portok à ces 
excès. Je lui. donnai, avant que de k quit- 
ter , quelques leçons pour m’etre toujours 
fidelle , & voiant que je ne lui parfois point' • 
de Tepoufèr , elle me demanda lî je ne la 
trouvois pas un aflèz bon parti pour cela. 

Je lui répondis que je ne croiois pas que lès 
parens penlàfîènt fî-tot à l’établir , & que. 

Je craignois d’ailleurs que pouvant préten- 
dre à de meilleurs partis que moi , on ne 
me refulàft lî je la fàifois demander. Hé 
Bien, me dit-elle , qu’avons-nous affaire de 
parens ? Si vous voulez que je fois votre 
femme,, je me fauverai du Convent , &j’i- 
rai vous trouver ou vous voudrez. Il fau- 
dra bien qu’on nous marie après cela. Je 
lui reprefèntai qu’il falfoit avoir un peu de 
patience & que j’agrrois lourdement pour 
prellèntir la volonté de là mere & pour ta- 
cher d'avoir fonconfentement. Ces paroles 
la remirent un peu j mais elle ne voulut ja- 
mais me laiflèr aller que je ne lui euflè juré, 
que je l’epoulèrois. 

Elle etoit en effet un lî bon parti qu’il y 
avoit déjà quelque tems qu’on menageoitfon* 
mariage avec l’ainé d’une Maifon Titrée } 

& meme toutes choies aiànt été difpofées 
pour ce Mariage , on la lit fortir du Con- 
vent , & le bruit le répandit qu’elle alfoit 
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fè marier à celui qui larecherchoit. Elle dit 
hautement à fa Mere qu’elle ne l’epouferoit 
jamais , parce quelle etoit promife à un au- 
tre , 8c elle me nomma fânsen vouloir fai- 
re aucun miftere. 

Cette nouvelle me furprit d’une étrange 
forte ,. car perfonne ne favoit que je la con- 
noiflois. Comme le Mariage dont il s’agit 
foit etoit. refblu entre les Parens ,• on lui re- 
montra qu’elle ne devoir jamais ni fe fbuve- 
nir, ni parler de l’intrigue qu’elle difbit 
qu’elle avoit eue avec moi , & que fi elle 
s’obftmoit à ne pas obéir on la renferme- 
roit pour le refie de fês jours. Cètte mena- 
ce l’intimida, mais ce qui la rendit obeïfîàn- 
te , ce fut la vue de celui qu’elle devoir 
epoufer. Elle ne le vit que la veille du jour 
delliné au Mariage , 8c elle le trouva fi à 
fon gré qu’elle l’aima d’abord avec la me- 
me facilité 8c le meme emportement qu’el- 
le avoit en pour moi.. 

Elle m’avoit fait favoir ce qu’elle avoir 
dit a fes Parens , touchant les engagemens. 
que nous avions enfemble , ajoutant qu’il 
n’y avoit point d’autre reflburce que de l’en- 
lever , 8c pour cela elle me donnoit une 
heure où je pourrais la trouver dans une 
Eglifê voifîne de fà Maifbn. J’avois peine à 
me refoudre d’en venir à cette extrémité là, 

H mais 
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mais comme elle etôit un fort bon parti , 
& que je m'en croiois aimé palfionnement ’ 
je paflai pardeflüs toutes les confiderations 
qui' auroient pû me retenir , & aiant pris 
toutes les mefures neceflàires pour cet enlè- 
vement , je me rendis avec un Carroflë à 
l’Eglifc qu’elle m’avoit marquée. J’y arrivai 
juftement comme on la marioit. Je crus 
qu’elle avoit voulu me jouer, & ne me fi- 
gurant pas qu’on put changer en fi peu de 
tems, je pris tout ce qu’elle m’avoit mandé 
touchant îe deflèin de 1 enlever , comme une 
piece qu’elle avoit voulu me faire. Cela me 
confola allez de fa perte pour ofer etre le 
témoin de la Ceremonie de fon Mariage. 
J’y demeurai julqties à la fin , ce qui cho- 
qua fort les parens à qui elle avoit parlé de 
moi, qui depuis cetems-là ont toujours été 
mes ennemis , fins que jamais j’aie pu avoir 
d’eclairciffëment ni avec eux , ni avec mon 
infidelle Maitrellè , qui ne fit pas femblant 
de me voir , ou qui peutetre ne me vit pas , 
tant elle etoit occupée de celui qu’elle epou- 
foit. 

On fera furpris que je ne penfalTe point 
à me vanger des infidelitez que l’on me fai- 
foit, mais j’avoue que l'amour étant la cho- 
îe du monde la plus librç , je n’ai jamais 
mis ces fortes d'injures au Nombre dé celles 
t :■ y dont 
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dont il eft permis à un honnete homme de 
le vanger. Je n'ai pourtant pas toujours gar- 
dé cette modération , 6c dans la fuite on en 
verra des exemples , qui m’ont coûté bien 
des peines 6c des embarras. 

Quand je vis cette demiere Maitreflè ma- 
riée , je crus plus que jamais qu’il etoit impoffi- 
ble de trouver parmi les femmes les douceurs 
d’une véritable pallion , 6c cela mç rendit, 
à leur egard , moins honnete que je n'avois 
été. Je ne me piquai plus avec elles, ni de 
politeflè ni de complaifance , 6c ce qui me 
furprit moi-meme , c’eft que plus je paroif- 
(ois brutal , plus il me fembloit qu’elles 
avoient pour moi de ménagement 6c d’e- 
gards. < 

J’eus cette brutalité, qui ne m’etoitpas na^ 
turelle , pour une Dame que je ne connus 
que par le mal que je lui entendis dire de 
moi. C'etoit une femme qui avoit un mari 
qu’elle avoit rendu prefque imbecille, à for- 
ce d’avoir pour lui des airs de hauteur 6c de 
mépris. Comme elle etoit belle 6c fort mai- 
treflàde là conduitre , prefque tous les jeu- 
nes^ens de la Cour s’attachoient à elle , 6c 
elle avoit la réputation de changer d* Amans 
tous les quartiers. Je n’avois pû m’empe- 
cher d'en faire des railleries qui lui etoient 
revenues. Elle s’en plaignoit par tout , Se 
- H 7 elle 
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elle garda 11 peu de mefüres , qu'un jour 
ràiant trouvée dans une maifon , elle me ' 
déchira en ma prefence de la manière du 
monde la plus injurieufe.. Je lui rendis in- 
jures pour injures , & fi Ton ne m'avoit re- 
tenu , je croi que je lui aurois donné, un 
fouffiet. Ce demele fit beaucoup de Bruit y 
& tout le monde blama en moi une bruta- 
lité que je condamnois le premier. On vous 
lut m’obliger de lui en faire quelque fatisfa- 
étion y mais je ne pus m’y refoudre , & je 
continuai à donner par tout des marques * 
du mépris que j’avois pour elle. 

Cè procédé me reuflît mieux que je ne 
penfois , & cette Dame devint mon Amie à 
force de me croire fon ennemi. Elle me fit. 
parler par une Dàme , qui me demanda en 
grâce que je la viflè chez elle 9 m’afliirant 
que je n’en forois pas mal fatisfait. Je ne 
pouvois m’attendre dans ce rendez-vous qu’à 
recevoir de nouvelles injures , & c’eft ce 
qui me donnoit de la peine à y conlèntir , 
mais enfin on m'aflura fi fort que ce n’e- 
toit point pour cela qu’on vouloit m’entre** 
tenir , que je me laifrai gagner , & je me 
trouvai chezda Dame qui devoit me la fai- 
re voir. 

Elle y vint r & elle commença par pieu» 
rer , endi&nt qu’elle etoit bien malheureu-- 
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fie d’être haïe du feul homme qu’elle aimoit. 
Ce compliment me furprit & me toucha, 
& nous nous racommodames fi bien , que 
je devins le premier &. le plus aflidu dé fiés - 
Amans. J’ecartai tous les autres, maisvoiant 
qu’elle faifbit aveuglement tout ce que je 
fouhaittois , je commençai à n’avoir plus 
pour elle les maniérés auffi hautes que je les 
avoiseuës. Ma complaifàncc & mon hon- 
nêteté lui donnèrent le moien de rappdler les 
Amans que j’avois fait fuir, & j’aimai mieux 
la voir infidelle , que de devoir fia fidelité 
à mes mauvais traittemens èc à mes menaces. 
Je m’en éloignai peu à peu , Sc j’appris- 
qu’elle difioit , en parlant de moi , que je 
n’avois pas aflèz de courage pour etre mé- 
chant , & que ma bonté me rendoit mal- 
heureux auprès des femmes. J’âdmirois qu'u- 
ne femme qui ne gouvemoit fion mari qu’en 
le gourmandant , voulut etre gourmandée 
à fion tour , pour etre gouvernée par fës 
Amans. 

J’avois cette intrigue dans le tems que la 
Reine Mere fit arrêter Monfieur le Prince, 
& 1’attachement que nous avions pour lui , 
mon frere & moi , nous aiant rendus- fiu- 
(peéfe , mon frere me confëilla de faire un 
voiage en Pologne , où le bien & les enfàns 
que j’y avois laîflèz , pouvoient avoir befoin 


Digitized by Google 



ï&4 MEMOIRES DE 

de ma prefènce. Je fuivis. fon confeil, le 
laillànt feul à Paris ménager à la fois , & 
ce qu’il devoit à la Reine , & ce qu’il de- 
vait au Prince , & je pris la route de Po- 
logne me croiant fort détrompé des fem- 
mes, mais étant pourtant toujours le meme, 
& plus expofé que jamais à leurs infideli- 
tez. • C’eft ce qu’on verra dans la fuite d’une 
maniéré encore plus marquée qu’on ne l’a vû 
jufqu’ici-' , :•?. 


Fin de La Première Partie .. 
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LIVRE TROISIEME- 

r 

• . • r 

B E pris ma. route çar 1* Allema- 
gne , & j’arrivai a Heidelberg 
fur la fin d’Avril. B n’y avoir 
que deux ou trois ans que le 
Prince Charles Louis de Ba- 
vière avoit été rétabli dans fon Ele&orat v 
& fes amours ont fait aflèz de bruit pour 
faire juger que fa Cour etoit galante, &que 
je pouvois y trouver les ecueils que j’avois 
refolu d’eviter mais j’avoue que je n’aurois 
jamais prevu celui que j’y trouvai y & qu’il? 
me fut d’autant plus fâcheux que je Pavois 

moins 
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moins recherché. Il y. avoit une Françohè 
au'fervice de Madame rEleéfcriee. Cette fille 
ctoit belle , 6c elle ne connoifioit ni dans 
quelle Province de la France , ni de quels 
Parcns elle etoit née. Elle avoit été , à ce 
qu'on dilbit , amenée en Allemagne à l’agç 
de dix ans par une Françoilè qui avoit pafl'é 
pour là Mere jufqu’à- fa mort j mais cette 
femme avoit déclaré en mourant, qu’on l’ar 
voit chargée de là conduite fans lui avoir 
découvert le fecret de là naiflànce, & com- 
me elle ne s’etoitpas mieux expliquée lûr le 
fort de cette fille , on l’appelloit l’Avantu- 
riere , nom qui lui. convenoit fort , & que 
la fuite de fa vie confirma encore mieux que 
le commencement.. . - • . 

I/Avanturiere donc , car on ne l’appel- 
lqât point autrement , ctoit à Heidelberg- 
quand j ’y arrivai. Comme elle etoit belle 6c 
qu’elle avoit beaucoup id’elprit 6c d’agre-.j 
ment , elle y etoit fort distinguée , ôc la 
plupart des galanteries dont on parloit le 
plus, rouloient fur elle. Je la vis, ôcdez la 
première vue nous fîmes connoiflànce. Je . 
la trouvai fiere fur la qualité , 6c ce qu’au i 
dilbit de l’incertitude de là condition 6c du j 
peu de connoiflànce qu’on avoit de lès Pa- 
rens , lui avoit fait prendre le parti de s’en 
donner de confiderables. Elle ne fàifoit donc 
; . ' ‘ point 
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point difficulté de dire qu’elle etoit fille d’un 
grand Prince 6c d’une grande Princeflè, qui 
pour des raifons qu’elle n’expliquoit pas , 
l’avoient fait cacher en Allemagne. Je crus 
d’abord que ce n’etoit qu’en riant qu’elle 
s’attribuoit une naiflânce fi illultre •, mais je 
m’apperçus qu’elle en etoit perfuadée, 6c 
dez la trois ou quatrième fois que je la vis , 
elle me dit qu’elle avoit fait tirer fon Horof- 
cope , & que les Devins lui avoient prédit 
qu’elle devoit palier en Pologne , parceque 
c’etoit là où elle trouveroit fes Parens 6c un 
etabliflèment digne d’elle. Elle vivoit dans 
cette efperance , en attendant que le Ciel 
lui prelèntat une occafion d’accomplir fon 
Horofoope , en lui foumiflànt le moien d’al- 
ler à Warfovie. Elle crut qu’elle avoit trou- 
vé cette occafion en moi, 6c elle ne douta 
plus que le Ciel ne m’eut envoié exprès 
pour la conduire où fes deliinées l’appel- 
loient. 

Elle m’en parla , 6c je reçus là propofi- 
tion en raillant , mais je fus obligé de pren- 
dre mon ferieux voiant qu’elle partait tout 
de bon. Je lui reprefontai qu’elle etoit trop 
bien chez Madame l’Eleélrice pour la 
quitter, que j’etois obligé de faire mon voia- 
ge en polie , 6c par confequent il m’etoit 
impoffible de me charger d’elle , 6c qu’en- 
' ' ' x fin 
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fin ce ferait expofer fâ réputation & la mien- 
ne que de faire une pareille équipée. Elle 
me répondit que j’avois beau dire, & qu’elle 
me fmvroit. 

. Je reconnus alors la faute que j’avois fait 
d’avoir noué connoiffànce trop fàcilementr 
avec cette fille , & d’avoir paru m’attacher 
à elle, car j’avoue qu’elle m’avoitplu. Elle 
etoit Françoifè-, & la voiant fans aucun ob- 
ftacle -, j’avois un peu débuté par lui en 
conter. Elle avoit fait fonds fur mon amour 
lorfque je ne pcnfbis qii’à me divertir , 8c 
elle fè mit fi bien dans la tetequeielaimois, 
& que je ferois fidelle, qu’elle refolutdeme 
fuivre. 

Je ne vis point d’autre moien de m’en 
debarraflèr , que d’examiner fi parmi ceux 
qui lui en contoient , il n’y aurait point 
quelqu’un qui l’aimafl de bonne foi , & à 
qui fbn abfence ne fut pas indifférente. Je 
ne fiis pas longtems fans trouver ce que je 
cherchois , & je m'apperçus qu’un gros Al- 
lemand , homme de qualité , l’aimoit eper- 
dument, & l’aurait epoufé fans Madame 
l’Eleétrice , qui s’oppofbit à une alliance 
indigne de lui. 

Ne doutant point du tout de l’attache- 
ment ferieux de cet homme pour la Demoi- 
fclle, je refolus de lui donner de la jaloufie , 
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Zc j’affeébd encore plus qu’auparavant d’en 
paroitre amoureux. Je trouvai meme le 
moien de lui faire dire que j ’etois homme ca- 
pable de lui enlever fà Maitrefîè , Zc qu'il 
teroit bien , non feulement de l’obferver , 
mais aufîi d’avertir Madame l’Eleétrice de 
prendre garde qu’elle ne lui echapat. Je ne 
fàvois fi cet artifice reuffiroit , car l’Alle- 
mand ne s’expliquoit point. Il ouvrait de 
grands yeux fur moi toutes les fois que nous 
étions enfcmble , mais c’etoit toujours fans 
me parler. 

Cependant le jour de mon départ arriva , 
& aiant encore doublé mon fèrieux pour 
foire entendre raifon À l’Avanturiere , •& 
pour l’obliger de quitter fa refolution de me 
Ibivre, je fbrtis d’Heidelberg avec mes gens, 
croiant qu’elle y avoit renoncé j mais a peig- 
ne fumes-nous à une lieüe de cette Ville , 
qu’aiant été obligéz de nous arrêter , par- 
cequ’un de nos chevaux s’etoit déferré, nous 
filmes joints par deux Cavaliers. C’etoit 
mon Avanturiere deguifee en homme. Quel- 
que etonnement que me donna cette appa- 
rition , je fus encore plus fùrpris de voir que 
le Cavalier, qui l’accompagnoitetoitlc gros 
Allemand qui en etoit amoureux. 

Il ne me parla pas plus qu’il avoit fait jufi 
ques-là , & il fe contenta de me regarder 

ayee 
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avec de grands yeux pendant que l’Avan-* 
turiere me dilbit que fur les difficultez que 
je lui avois faites de la conduire en Pologne , 
elle avoit perfuadé à cet Allemand de rac- 
compagner , & que je ne pouvois lui refii- 
fer de fouffrir qu’ils fiflènt le voiage avec 
moi. \ 

Comme j’avois paru à Heidelberg amou- 
reux de cette fille , j’eus peur qu’on ne mit [I 
fa fuite fur mon compte *, & d’ailleurs je 
prevoiois beaucoup d’embarras à la mener ï 
en Pologne. L’equipage où je voiois Ion 
Allemand me furprenoit , & je ne pouvois 
comprendre comment un homme de cette 
qualité alloit de la forte fans fuite dans un 
païs etranger, trainant avec lui une fille, qui 
vouloir fe faire accompagner par un homme 
qu'il avoit fujet de regarder comme fon ri- 
val. Je refolus de m’en expliquer avec lui , 
& le prenant en particulier , je lui dis en 
Allemand , que je le priois de m’apprendre 
quel etoit fon deflèin , à quoi je pouvois 
le fervir. •. * , 

Cet homme, avant que de me repondre, 
me fit de profondes inclinations , & enfin 
rompant le fiience obftiné qu’il avoit tou- 
jours gardé avec moi , il me dit , me trai- 
tant d’Alteffè , qu*il etoit trop honoré , du 
choix que j’avois fait de lui pour lui faire 

epou- 
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epoufcr la Princeflè ma Sœur. On peut ju- 
ger combien ces paroles m’etonnerent j mais 
quelque furprife que j’en eufîè , je devinai 
la tromperie qu’on lui faifoit, 6c ce que je 
connoifiôis déjà du caraétere de l’Avanturie- 
re me fit conjecturer tout ce que j’appris 
dans la fuite. 

Elle avoit fait entendre à cet Allemand ' 
que j’etois fon Frere , 6c elle m’avoit don- 
ne le nom de Prince d en lui faifant 

croire que je me deguifois pour les memes 
raifons qui l’avoient obligée de fe dcguifêr 
aufli à Heidelberg , mais que s’il vouloit 
paflèr avec elle en Pologne , je l’avois af- 
fûtée de les marier 6c de les remener en- 
fuite ai France avec tout l’éclat de ma qua- 
lité. - ^ 

Il n’eft pas difficile de voir que le gros 
Allemand n'etoit pas l’homme du mo^de 
le plus fpirituel , mais il n’eut pas la me- 
me beftife lors que je l’eus détrompé , il 
prit fon parti en homme d’efprit , & il me 
jetta dans de nouveaux embarras. Je lui dis 
donc que je n’etois ni Prince , ni Frere de 
l’Avanturiere j qu’il falloir qu’elle eut per- 
du l’efprit pour fe mettre ces extravagances 
dans la tete , 6c pour vouloir les lui perfua- 
der i 6c que le meilleur confèil que je pufiè 
leur donner à l’un 6: à l’autre , c’etoit de 

I * retour- 
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retourna* à Heidelberg avant que leur for- 
tie eut éclaté. 

Soit que cet homme fut médiocrement 
amoureux , foit que la tromperie qu’on lui 
avoit fait eult guéri fon amour, à peine eut- 
il reconnu que je lui parfois de bonne foi , 
qu’il piqua fon Cheval vers la Ville , me 
laiflant l’Avanturiere plus obftinée que ja- 
mais à me vouloir fuivre. Je lui dis rcfolu- 
ment que je ne pouvois l’emmener , 6 c que 
fi elle s’opiniatroit à un deflèin 11 peu rai- 
fonnable , je retournerois à Heidelberg, 6 c 
que j’apprendrois fa folie ;\ tout le monde. 

Mes difeours la touchèrent foibîement , 
& atteftant toujours mon amour 6 c ma fi- 
delité , elle me conjma les larmes aux yeux 
de lui aidera fuivre les deftinées , 6 c j’avoue- 
rai encore ici ma foiblcfie. Je ne pouvois 
balancer à croire que cette fille etoit une 
folle 5 cependant fa beauté m’attendrifioit. 
J’etois meme flatté du violent amour qu’el- 
le me faifoit paroitre ^ 6 c je croi que j'au- 
rois été aflèz bon pour l'emmener fi on ne 
fut venu la reprendre $ ce qui prouve bien 
qu’il n’y a point de folie fi outrée qui puifi* 
fe quelquefois empecher les femmes de tour- 
ner les hommes comme elles veulent. 

Lors que cette fille commençoit à me 
gagner , nous vimes arriver de la part de 

Ma- 
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Madame PEleûrice une femme dans une 
Litiere, accpmpagnée de plufîeurs hommes 
à cheval , qui le faifirent de l’Avanturiere, 
& qui me dirent que Monfieur l’Electeur 
aurait été bien aife que je vinflê lui rendre 
compte des raifbns que j’avois eues de l’en- 
lever. C etoit me dire qu’ils m’arretoient 
de fa part. Je ne fis aucune difficulté de 
les fiiivre , & je retournai à Heidelberg , 
où tout le monde paroifîbit perfuadé que 
c’etoit moi qui lui avois mis l’amour en tête 
$our l’engager à me fuivre. L’Allemand 
honteux d’avoir cru les folies qu’elle lui 
avoit dites , etoit le premier à publier par 
tout que j’avois obligé cette fille à fe degui- 
fer pour faire avec moi le voiage de Pologne , 
&: il etoit venu en avertir l’Electrice fi-tôt 
qu’il nous eut quittez. 

J’admirois ma deflinée fur les enlcvemens, 
car c’etoit la troifieme ou la quatrième fois 
de ma vie que je paflois pour avoir voulu 
enlever des femmes, ce qui me devoit con- 
vaincre qu’on ne peut trop prendre garde à 
ne fepas embarquer avec des perfbnnes qu’on 
ne connoit point , puifqu’en fe piquant 
d’honneteté pour les tirer d’embarras, onefl 
fouvent expofé à d’etranges avantures. 

Je rendis conte à M.PEleéteur de la ma- 
niéré dont les chofcs s’etoient paffées. Il ne 

I z dou- 
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douta point du tout de la vérité de mon 
récit j il rit beaucoup du gros Allemand , 
6c m’aflùra qu’il mettroit ion application a 
lui faire epoufer l’Avanturiere. 

On me permit de partir apres cette ex- 
plication ? mais je tombai malade en che- 
min , 6c je n’arrivai à Varfbvie que plus de 
fix femaines après. J’appris avant que d y 
arriver que la feule perfbnne dont je craignois 
la prefcnce , etoit morte depuis quelques 
jours. On voit bien que je parle de celle chez 
qui j’etois demeuré caché il y avoit trois arf& : 
Après mon départ elle avoit epoufe celui 
avec qui je l’avois furprife , 6e le bruit etoit 
.. que cette femme aiant voulu l'empoifonner , 
avoit été prévenue , 6e qu’elle n’etoit mor- 
te que du poifbn qu’il avoit donne. 

Le Roi Ladiflns etoit mort aufli dez l’an- 
née 1648. 6e le Prince Cafimir fon frere lui 
aiant fuccedé à la Couronne , avoit epoufe 
la Reine fa belle-fœur. Je trouvai cette 
Princeflè groffè , 6e fur le point défaire les 
couches. Elle me témoigna beaucoup de 
joie de me revoir, 6e me dit que j’arnvois 
fort à propos pour deux raifons * 1 une pour 
remedier à toutes les maùvaifes affaires que 
mon fécond frere s’etoit fait en Pologne , 
. 6c l’autre pour rendre le calme à une pauvre 
- fille qui avoit eu recours à elle, 6v qui f épiai - 
gnoit fort de moi, 
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Elle m’apprit en gros que mon frere s’e- 
toit attiré beaucoup d’ennemis par l’impru- 
dence de plufieurs galanteries, & que meme 
il etoit obligé de ne plus venir à la Cour. 
A l’egard de la fille qui pretendoit avoir fu- 
jet de fe plaindre , je fus fort furpris d’ap- 
prendre par le Portrait qu’on m’en fit , que 
c’etoit mon Avanturiere d’Heidelberg , qui 
etoit arrivée en Pologne prés de quinze jours 
avant moi. 

La Reine me dit cpe cette fille publioit 
que je lui avois donne une promefic de Ma- 
riage , 6c qu’aprés avoir receu d’elle toutes 
les marques d’une entière confiance , je Pa- 
vois abandonnée. Je répondis à la Reine 
que c’etoit une folle , 6c je lui racontai tout 
ce qui m’etoit arrivé à fon egard. La Reine 
ajouta qu’elle commençoit à plaire au Roi , 
6c qu’on dilbit déjà que ce Prince avoit de 
l’amour pour elle. Cela me confola un peu , 
& j’efperai que la complailànce qui lui etoit 
deue , pourrait me debarraflèr de cette fol- 
le. 

J’appris comment elle etoit fortie d’Hei- 
delberg , 6c voici ce qu’on me conta. Après 
que Madame l’Eleétrice l’eut lait revenir , 
Monfieur l’Eleéteur penfa à ce qu’il m’avoit 
dit , 6c tacha en effet de la marier au Sei- 
gneur Allemand qui en etoit amoureux j 

I 3 mais 
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mais cette extravagante toûjours perfuadoe 
que Ton etoile Pappelloit en Pologne , re- 
fulà de l’epouler. L’Allemand s’opiniâtra , 
foutenu du crédit de PEleéfceur , & on l’en- 
ferma pour mieux la réduire. Elle trouva le 
moien de le fauvcr , 3c aiant pris un habit 
d’homme , elle avoit palîë à Varlbvie , fui-* 
vie d’une feule femme deguifée comme elle. 
Je fus le premier qu’elle chercha , mais ne 
me trouvant point, & ne lâchant ce que j’c- 
tois devenu, elle s’avilâ de dire que je Pavois 
trompée , & qu’elle etoit venue me cher- 
cher , pour exiger de moi l’effet de la pro- 
melîè qu’elle dilbit que je lui avois donnée. 
Ccft ainli qu’elle parla a la Reine , mais 
avant même quej’arrivalîè , elle commençoit 
à tenir un autre langage , & l’amour que le. 
Roi marqua pour elle , & qu’il lui déclara 
prefque auffitot qu’il la vit, lui fit croire que 
îon Horofcope aÛoit s’accomplir , 3c elle ne 
s’amula plus à fe plaindre ni de moi ni de là 
mauvaife deltinée. , • 

Je la revis donc comme li nous ne nous 
çtions jamais vus , elle ne m’entretint que 
de l’amour que le Roi lui temoignoit. J’ap- 
plaudis fort au choix de ce Prince, êc ü me 
parut ‘que la gloire de s’en voir aimée lui 
avoit entièrement remis Pefprit , 6 c qu’elle 
etoit devenue aulS raifonnablc qu’elle ctoit 
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belle j car c’etoit en effet une des plus char- 
mantes perfonnes que j’euflè jamais connues. 
Je deyins fon confident fur l’intrigue quelle - 
avoit avec le Roi , 8c cela me jetta dans de 
nouveaux embarras. 

La Reine aufil jaloufe de fon dernier mari 
qu’elle l’avoit été du premier r vouloit que 
je l’avertiflè de tout ce que je fàvois tou- 
chant cette galanterie. Ne lâchant comment 
la contenter, je m’avifaide faire fcmblant 
d’etre fort amoureux de cette fille , & je fis 
croire à la Reine que le Roi ne la voioit 
point , & qu’elle n’avoit point d’intrigue 
qu’avec moi. 

Cela rafîiira l’efprit de cette Princcflè , qui 
fè moqua de tous les avis qu’on lui donnoit 
touchant cette galanterie. Elle ne put me- 
me s’empêcher de dire au Roi le bruit qui 
couroit , & l’injuftice qu’on lui faifoit de le 
croire amoureux d’une fille avec qui j’avois 
ün commerce qui etoit connu. 

Ce difoours ne forvit qu’à me rendre fiife 
peéi à ce Prince. Il crut qu’en effet j’etois 
fon rival , & il défendit à fà Maitrefîè de re- 
cevoir mes vifites. Quand la Reine vit que 
je n’ofois plus continuer à la voir , elle fut 
perfuadée de tout ce que j’avois taché de lui 
deguifer , 8c m’accufant de l’avoir trompée, 
elle en eut tant de dépit qu’elle commen- 

I 4. Ç* 
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ça à me haïr prefque autant que fà rivale. 

D'ailleurs la mauvaife conduite de mon 
frere le Comte , avoit un peu rendu .notre 
nom odieux aux Polonois. J’ai dit qu’il s’e- 
toit retiré à Varfovie il y avoit plus de dix- 
huit mois , aiant été obligé de fortir de 
France, & croiant que j’etois encore en Po- 
logne. Il y avoit trouvé cet ami dont j’ai_ 
parlé, avec quij’avois quitté Vende, Scdont 
je m’etois fepare à Padoue. 

La Reine les avoit fort bien reçus l’un 
& l’autre $ mais comme la mort du Roi 
Ladiflas ôt l’eleéHon du nouveau Roi Call- / 
mir , fuivie de fon Mariage , n’avoit occu- 
pé les Polonois que de ceremonies & de di- 
vertifièmens , ils n’avoient pu trouver l’oc- 
cafion qu'ils difbient qu'ils etoient venus 
chercher de (èrvir le Roi de Pologne contre 
. la Suede , & tout leur tems s’etoit pafié à 
des commerces d’amour. Je n’en fçus point 
d'autres particularitez , fi non qu’ils s’etoient 
Ibuvent battus , & que la profeflîon qu’ils 
fàifoient de ne garder aucunes mefures avec 
les femmes dont il leur plaifoit d’etre amou- 
reux , avoit obligé la Reine de leur défen- 
dre de fè montrer à la Cour 5 c’eft à dire 
qu’ils avoient admirablement bien confirmé 
l’opinion qu'on avoit dez ce tems-là du peu 
de politelTe des François dans leurs intrigues 

amou- 
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amoureufes , opinion que ceux de nos jeu” 
nés gens qui ont depuis vifîté les Cours 
étrangères n’ont pas détruite , & que je vois 
aujourd'hui fi bien établie par tout , qu’on 
regarde avec admiration un jeune homme 
de qualité qui n’eft pas un étourdi & un 
fou. 

Quelque chagrin que la Reine eut contre 
moi , elle mettoit beaucoup de différence 
entré le caraétere de mon frere & le mien , 
& fi elle me parut fbuhaiter que je ncre- 
ftafiè pas Iongtems en Pologne, ce fut parce 
qu’elle me crut peu propre à la fêrvir dans 
le deflèin qu’elle avoit de gouverner le Roi , 
à qui j’etois devenu fufpeét. Ainfi quand 
j’eus mis ordre à mes affaires , & afluré le 
bien de mes enfans dont la Reine prenoif 
toujours foin, je penfài à m’en retourner en 
France. Je tachai de perfuader à mon frere 
& à l’Ami que j’avois en Pologne , d’avoir 
une meilleure conduite , & l'effet de mes 
remontrances fut de les faire pafiér en Suede, 
où ils cfperoient trouver plutôt Poccafion 
de forvir , car leur procez leur avoit été 
fait en France , 6 c ils n’ofoient y reve- 
nir. 

Je quittai la Pologne cette fécondé fois à 
peu prés comme j’en etois fbrti la premiè- 
re j c’efl à dire , àfièz mal avec la Cour , & 

I f tou- 
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toujours à caufe des femmes, car ce fut 1*À- 
yanturiere d’Heidelberg qui vint m'y trou- 
bler , 8c fans ce malheureux incident ,j’au- 
i*ois trouvé beaucoup d’agrement auprès du 
Roi Cafimir. Ce Prince ctoit du genie de 
fbn frere c*eft à dire ennemi des affaires 
8c efclave des plaifirs, mais beaucoup plus 
brave 8c plus courageux. Il n’avoit pas na- 
turellement aflsz de hardieffè pour rien en- 
treprendre , c’eft ce qui avoit donné à la- 
Reine un pouvoir abfolu pour le déterminer 
fur tout : mais quand il etoit déterminé r 
il ne manquoit ni de courage , ni derefolu- 
tion pour bien exécuter. 11 avoit un extrê- 
me panchant pour les femmes, 8c fe piquoit 
peu d’etre confiant. Sa legereté naturelle 
etoit aidée à cet egard par des reflexions 
qui lui faifoient craindre que Dienvne le pu- 
nit des egaremens où l’entrainoicnt fes in- 
trigues , oc il ne manquoit jamais d’etre dé- 
vot quand il commençoit à fe laflèr d’une 
Maitreflè , mais (à dévotion ne durait pas 
plus que fes amours, 8c toute fa vie a été un 
mélangé de galanteries 6c de fcrupules. A l’e- 
gard des maniérés il les avoit franches 8c hon- 
nêtes } mais il etoit Ample , il s’amufoit à la ba- 
gatelle , 8c fi le Roi de Suede 8c Lubomirski ,* 

eufc 

* General des Rebelles » gui lui firent la guerre pendant 
«fcuLi; ans, 
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euflènt voulu le laiflèr en repos , il fe ferok 
peu mis en peine de la réputation de grand 
Roi y pour jouir des commoditez & des plai- 
firs d’homme privé: 

La Reine le gouvemoit r {ans etre auffî 
aflùrée qu’elle devoit Fetre , du pouvoir 
qu’elle avoit fur lui’ Elle n’avoit la-defîiis 
aucune prefomption , & elle etoit la feule - 
du Roiaume qui ne fentit pas toute (on au- 
torité. . Ge n’elt pas qu’elle n’eut allez bon- 
ne opinion de fon efprit , & qu’elle ne con- 
nut le caraétere de celui du Roi v mais c’e— 
toit par cette connoiflànce meme qu’elle fe • 
defioit de Ion autorité. Elle craignoit tou- 
jours qu’un Prince , dont le caractère etoit 
û facile, ne fe lailîàt gouverna* par d’autres, 
& comme il ne pouvoit s’empêcher d’avoir 
des galanteries , elle avoit grand foin de le 
degouter de toutes les femmes qui pouvoient 
avoir allez d’elprit pour fe rendre maitrelîès 
du lien. 

Telle etoit la lîtuation de la Cour de Po- 
logne , car commençant à n’etre plus enfant , 
je m’appliquois un peu plus que je n’a vois 
fait julque-là, à connoitre le genie des per- 
fbnnes que je frequentois ,, & l’etat de leurs 
affaires. * 

Avant que de quitter la Pologne r il m’ar- 
riva une avanture nouvelle qui penfa me 

1 6 coûter 
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coûter la vie , 6c qui me rendit témoin d’un 
des plus cruels fpectacles que l’on puiflè voir. 

Je frémis meme encore quand j’y perde. - 
Quoique le panchant que j’avois à etre hon- 
nête 6c genereux à l’egard des femmes , fut 
particulièrement ce qui m’engagea dans cet- 
te avanture , je ne puis cependant la mettre au 
nombre de celles que j’aurois pu éviter fans 
ce panchant , puifqu’il n’y a perfonne qui 
ait un peu d’humanité qui ne s’y fut engagé 
ainfi que moi. 

Il y avoit deux jours que j’etois forti de 
Varfovie , quand me repofànt dans une ef- 
pece de Bourgade, en attendant qu’on m’eut 
donné des chevaux , je vis accourir à moi 
une femme echevelée qui fe hatoit fort de 
me joindre , me faifant ligne de m’appro- 
cher pour lui épargner un chemin dont elle 
. paroiflbit extrêmement fatiguée. J’allai au- 
devant d’elle , 6c quand j’en fus alîèz pro- 
che , elle Ce jetta entre mes bras , voulant 
me parler , mais elle n’en eut pas la force r 
6c elle s’évanouit. C’etoit une petite fem- 
me , comme le font prefque toutes les fem- 
mes Polonoiiès. Elle ne paroifîbit pas avoir 
vingt ans , 6c quoi qu’elle fut fort abbatue , 
je ne laiflâi pas de remarquer qu’elle devoit 
etre aulïi belle qu’on peut l’etre en ce païs- 
là. Je l’emportai dans l’endroit où etoient 
• ■ " mes 
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mes gens , & l’aiant mife fur de la paille fau- 
te de lit, nous la fîmes revenir. 

Elle nous dit qu’elle etoit de Breflau , Sc 
que Tes Parens l’avoient mariéeàunTartare, 

I de qui elle recevoit des tiaitemens fî rudes 
ôc fi rigoureux , que ne pouvant plus y re- 
filter , elle avoit pais la fuite , éc qu’elle 
cherchoit quelqu’un qui voulut bien la con- 
duire à Varfovie , où elle avoit des Parens 
qui la protégeraient contre fon mari. Ce fut 
là tout ce qu’elle nous dit d’abord , mais 
nous connûmes dans la fuite qu’elle ne s’e- 
toit fauvée des mains de ce mari que parce 
qu’elle lui avoit donné lieu de foupçonner 
fa fidelité. Nous apprîmes meme que c’e- 
toit avec celui qui pafioit pour fon Amant 
qu’elle avoit pris la fuite , & que cet hom- 
me étant tombé dans une embufcade de Co- 
faques, y avoit perdu la vie, qu’elle avoit 
été témoin de fà mort. 

Cette pauvre femme me fit d’autant plus 
de pitié, qu’outre la douleur d’avoir vuafîà- 
fiiner fon Amant , elle avoit une crainte 
mortelle de retomber dans les mains de fon 
mari , dont elle nous dit qu’elle etoit pour- 
fuivie. Je ne voiois gueres d’apparence de 
la fecourir autrement, qu’en prenant foin 
moi-meme de la remener à Varfovie , ce 
que je ne pouvois faire qu’en retournant 

I 7 fur 
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fur mes pas. Je crus que l’honneur 8 c la 
charité m’y obligeoient , 8 c j’ordonnai à un 
de mes gens de la prendre en croupe 8 c de 
me fuivre , mais à peine eumes-nous mar- 
ché une demi-journée , que nous rencon- 
trâmes Ton mari qui s’etoit arreté à un Bourg 
avec dix ou douze Tartares. Il la recon- 
nut 5 & venant le Sabre à la main à celui, 
qui avoit là femme en croupe , il le mena- 
ça de le tuer. Je vins à fon lècours le pi-- 
ilolet à la main , mais le grand nombre de. 
Tartares nous eut bien-tot entourez , & la 
femme nous fut enlevée. Je ne fçai fi dans 
la colere où etoit le mari il me prit pour. 
l'Amant de là femme y mais m'aiant fait lài- 
fîr il me força d’entrer dans une etable où 
il l’avoit déjà enfermée , 8 c il me rendit Iè 
témoin de l’horrible maniéré dont il le van- • 
gea de Ion infidélité. Il la fit prendre par 
quatre hommes qui lui tinrent les bras 8 c 
les pieds pendant que ce barbare commen- 
ça à Tecorchcr. Cette malheureufe créatu- 
re me regardoit de tems en tems y 8 c parmi 
lés horribles cris que cet affreux fupplice 
lui fàifoit jettcr , elle prioit Dieu de lui fài-- 
re milericorde. Elle mourut bien-tot dans 
cette barbare operation , 8 c Ion mari la voiant 
morte , me jetta à la tete ce qu’il lui avoit 
arraché de fa peau. Cette aébon me fit croi- 
re 
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rc qu’il me prennoit pour Ton rival , 6c 
craignant avec raifbn qu’il ne voulut me 
traiter comme fà femme,, je lui criai en Po- 
lonois qu’il prit garde à qui il avoit affaire , 
que j’etois un etranger , 6c que je ne con- 
noiffbis point fa femme. Ces paroles l’obli- 
gerent de m’examiner attentivement , 6c ne 
trouvant en moi aucuns traits de celui pour 
qui vrai-fimblablement il.m’avoit pris, il 
vint à moi avec plus de civilité que je n’a- 
vois fujet d’en attendre d’un homme fi in- 
humain ,- & fans me rien dire il me fit ren- 
dre mes gens 6c mon équipage, ôc me laiffà 
en libelle de continuer ma route. 

J 'avoue que jamais avanture ne m’a cau- 
fé ni plus de terreur , ni plus de crainte de 
périr. Je paflài plus de dix jours fuis pou- 
voir m’oter de devant les yeux le cruel fup- 
plice où j’avois vu expirer cette déplora-- 
bîe créature , ôc il me prenoit de tems en . 
tems de violentes envies d’aller chercher le 
Tartare 6c de le tuer de ma propre main y 
mais enfin le tems difîipa avec cette affreu- 
fe image ces defirs extravagans , auffi bien 
que les reflexions que je ne pouvois m’em- 
pecher de faire fur les malheurs d’un maria- 
ge mal afforti , 6c fur la mauvaife conduite 
des femmes. 

J’arrivai à Paris fur la fin de Janvier 

apres 
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après avoir cté prés de dix mois à mon voi&- 
ge. Dix ou douze jours après mon retour , 
Meilleurs les Princes furent mis en liberté , 
& j’efperai qu r il nous feroit permis , à mon 
Freie ôc à moi , de témoigner tout ratta- 
chement que nous avions pour Monfieur le 
Prince , ians nous broiiiller avec la Cour , 
avec laquelle nous croyions qu’il alloit etre 
mieux qu’auparayant 5 mais nous ne fumes 
pas long-tems fans reconnoitre que cette 
efperance etoit vame , êc dés la première 
fois qu’il ne us fut permis de faluer Monfieur 
le Prince , nous jugeâmes bien qu’il medi- 
toit de fortir de France. Il ne reconnoifloit 
q îe trop que la Reine vouloit faire revenir 
le Cardinal Mazarin , qui je croi etoit alors 
à Sedan. Ce Prince ne deguifoit pas que fi 
ce Miniftre paroifloit jamais , il fe mettrait 
en état de le chafièr la force à la maim 
Nous voyions bien où cela tendoit, 6c nous 
ne fumes bientôt que trop confirmez dans 
nos conjectures. Mon Frere ne cnit pas de- 
voir fuivre Monfieur le Prince hors du Roiau- 
me, quelque attachement qu'il eut pour lui, 
mais comme j’etois plus fans confequence , 
non feulement il trouva bon que je fiflè ce 
qu’il ne faifoit pas , mais il me confeilla de 
m’attacher à là fortune, (bit qu'il ne vit 
pas lieu de me fervir auprès de la Reine, 

foit 
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foit que dans le defir fincere que mon Frere 
ayoit de voir le Prince revenir au fervice 
du Roi , il fut bien aile d’avoir quelqu’un 
auprès de lui par qui il put infinuer les con- 
feils qu’il aurait à lui donner. 

Mais quelque motif que mon Frere put 
avoir de me faire prendre ce parti , je fçai 
bien que je ne l’aurais jamais pris , tant je le 
trouvois peu leur pour ma fortune , li dans 
ce tems- là je n’avois été bien-ailé de m’é- 
loigner de Paris pour me conlblcr de la per- 
fidie d’une Maitrelîè avec laquelle je m’e- , 
tois embarqué depuis mon retour ae Po- 
logne. Ce fut une vraie Hiftoire, & depuis 
celle de ma Carmélite , rien ne m’avoit tant 
touché au coeur , & ne m’avoit expofé à 
tant d’agitations & de chagrins. Aulfi peut- 
on dire que dans les divers evenemens de 
cette avanture , quoi qu’elle eut peu duré y 
j’eus lieu de connoitre dans les femmes , des 
caraéteres que je n’y avois point encore ap- 
perçus , & contre lelquels je n’etois point 
en garde. On en jugera par le récit que je 
vais en faire. 

J’etois logé à Paris dans le voifinage d’u- 
ne femme dont le mari etoit mort depuis 
peu de tems , mais duquel elle avoit ete lé- 
parée peu d’années après Ion mariage. Tout 
le monde vouloit que les galanteries de cet- 
te 
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te femme euflènt donné lieu à leur répara- 
tion , & je le crus comme les autres ; mais 
quand je vins à la mieux connoitre , je trou- 
vai encore d’autres raifons qui avoient pu 
obliger fon mari à l’eloigner. C’etoit la per- 
fbnne du monde la plus lîn^uliere. Les fin- 
gularitez d’une femme toujours bizarre & 
toû jours oppofée à ce qu’on peut attendre 
d’elle , font à mon fens aufli infupportables 
que fi mauvaife conduite > £1 la réputation 
d’un mari en foudre moins , le repos & la 
douceur de la vie n’en font que plus trou- 
blez. 

Cette femme avoit une . fille qui avoit 
foivi fa deftinée , & qui vivoit auprès d’el- 
le , car dans leur feparation , les garçons 
ecoient demeurez chez le mari , & on avoit. 
donné la fille à la mere. C’etoit affol ement 
la plus mauvaife école où l’on put la met- 
tre , non feulement paT le caraétere de An- 
gularité qu’avoit la mere , mais aufii par 
des fentimens fort extraordinaires dans une 
mere à l’egard d’une fille > car ce qu’on au- 
roit de la peine à comprendre, ou du moins 
ce que je n'avois jamais compris jufque-la , 
cette mere qüi ne pouvoit ignorer que l’on 
avoit parlé d’elle , fe trouva jaloufe de la 
réputation que la fille pouvoit avoir en ne 
fuivant pas les exemples de fa mere , & elle 

ne 
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ne fouhaitoit rien d’avantage que de la voir 
dans quelque engagement qui put aufii fai- 
re jfoupçonner là conduite , mais par une' 
autre efpece de rafinement , elle ne vouloit 
pas que les engagemens qui commettroient 
la réputation de fa fille à l’egard de la con- 
duite , puflent lui faire honneur à l’egard 
du choix , ÔC elle avoit autant d’application 
pour eloigner d’auprès d’elle les hommes 
d’elprit ce de mérité, que pour lui en faire 
voir de fots & de ridicules. 

Telle etoit cette mere , comme j’eus lieu 
de le reconnoitre , & je n’avois garde de 1 
l’acculer d’un pareil cara&ere. Je crus feu- 
lement que la facilité avec laquelle ellefouf- 
froit que des gens làns merittrvilïènt là fille, 
rictoit fondée que . lùr l’opinion qu’elle 
avoit qu’ils etoient moins dangereux que 
d’autres. 

La fille etoit fort aimable 5 elle avoit na- 
turellement beaucoup d’elprit & de feu , 
mais fort peu de jugement , & elle joignoit 
à ce defaut un tempérament fort vif & fort 
emporté pour tout ce qui flatte les par- 
lions. 

Jç ne connoiflois ni là mere ni la fille pour, 
telles que je viens de les dépeindre, 6c je 
les vis d’abord comme d’agreabies voifines y 
dont, le commerce feroit à mpn goût par 
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le peu de contrainte qu’elles fàifoient pro- 
fefiion 8c de donner 8c de recevoir > mais 
je n’eus pas vû la fille deux fois que j’en 
devins tres-ferieufement amoureux. Elle re- 
çut les marques de mon amour d'une ma- 
niéré qui le redoubla , 8c en peu de jours 
nous nous vimes en poflèflion de nous ai- 
mer comme fi nous nous fufiîons connus 
toute notre vie. 

Elle m'avertit qu’il ne fàlloit point don- 
ner de foupçon à là mere , 8c pour la met- 
tre dans nos interets , je fis femblant de 
m'attacher à là fille pour deux raifons , l’une 
pour lui former l’efprit par les connoifiànces 
que mes voiages 8c les Langues que je pof- 
fedois m’avoient données > 8c l’autre , pour 
ménager fon Mariage avec un de mesparens, 
homme fort riche , 8c qu'on difoit que je 
gouvernois un peu. 

Mais ces deux railbns etoient juftement 
de toutes celles que j’aurois pu choifir les 
plus capables de me rendre fufpeéfc à la me- 
re. Elle ne vouloit pas que fa fille eut du 
mérité , 8c elle vouloit encore moins qu’el- 
le fut bien mariée. Elle ne fongeoit qu’à la 
faire palier pour fotte 8c pour dereglée , 8c 
elle me trouva mal propre à l’un 8c à l’au- 
tre. 

Je m’apperçus donc bientôt que je ne lui 

etois 
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etois pas agrcable. On me comptoit mes 
vifites , on en mefuroit la durée , & jamais 
je ne me trouvois foui avec la fille qu'on ne 
nous fit à elle & à moi des chapitres qui 
duroient deux heures. 

En même tems que j’etois fi maltraité , 
on donnoit une liberté entière à un autre , 
de voir ôc d’entretenir la Demoifelle tant 
qu’il lui plaifbit. C’ctoit un homme qui pofo 
fodoit au fouverain degré tout ce qui etoit 
capable de gâter la réputation d’une fille , 
fié de la faire croire de mauvais goût , c’eft- 
à-dire , qu’il etoit parfaitement tel que fà 
mere vouloit que fuflènt les Amans de fît 
fille. 

Il avoit cinquante cinq ans , & il etoit fi 
univerfellement meprifé , que tout le mon- 
de à Paris fc trouvoit de la meme opinion 
fur Ion chapitre. Le plus grand bien que 
l’on dit de lui, c’eft que c’etoit un fort bon 
homme, ami de la paix & du repos , qu’il 
ne s’avifoit point de troubler ni par colere , 
ni par vangeance , n’aiant jamais mis l’epée 
ù la main, ni menacé de la mettre , encore 
qu'il fut Officier. Le feul talent qu’il avoit 
etoit de fè rendre eternel dans une maifon 
fi-tot qu’il s*y attachoit , fur tout fi c etoit 
une maifon où l’on mangeat & où l’on put 
croire qu’il eut quelque galanterie , car il 

avoit 


Digitized by Google 



214 MEMOIRES DE 

avoit grand foin d’epargner fa bourfe 8c de 
fe faire pafîèr pour homme à bonne for- 
tune. 

Il y avoit trente ans que ce vieux Offi- 
cier etoit ami de la mere de la Demoifelle , 
ôc je ne fus pas d’abord furpris de l’affidui- 
té des vifites qu’il rendoit à l’une & à l’au- 
tre j mais la fille qui paroifloit avoir pour 
moi autant de confiance que d’inclination , 
me dit qu*il etoit furieufoment amoureux 
d'elle. Corpme je croiois qu'elle ne me par- 
loit ainfi que pour me demander mes con- 
lèils, 8c que je n’avois garde de croire qu’u- 
ne perfonne en qui je trouvois beaucoup de 
mérité fut capable de l’accepter pour 
Amant , j'en ris avec elle, 8c je me conten- 
tai de lui dire qu’elle evitaft exaéfement de 
fe trouver feule avec lui , pour ne pas don- 
ner lieu à la vanité d’un homme auffi fat 8c 
auffi vain que celui-là. 

Je crus qu’elle avoit déféré à mes con- 
feils , mais je fus bien- tôt averti du contrai- 
re. Je feus qu’elle le voioit depuis le matin 
jufquesau foir, 8c que prefque tous les jours 
quand la mere etoit couchée , il reftoit feul 
avec la fille , jufqu’à deux ou trois heures 
après minuit. Je lui en parlai, 8c après m’a- 
voir voulu nier que cela fut auffi frequent 
qu’on me l’avoit dit , elle s’exeufà fur ce 

qu’el- 
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qu’elle ne pouvoit foire autrement , parce- 
que fo mere vouloit abfolument quelle en 
ufoft de cette maniéré. Ce fut alors que je 
commençai à connoitre le cara&ere d’une 
mere fi indigne de ce nom , & je ne doutai 
point du tout qu’elle ne cherchait à foire 
décrier fo fille. L’intereft que je prenois à 
la réputation & à l’etabliflèment d’une per- 
lonne que j’aimois de bonne foi, m’obligea 
de lui découvrir mes conjeétures fur la con- 
duite de fo mere , mais il etoit trop tard. 

La facilité avec laquelle elle voioit ce vieux 
Officier , lui avoit donné du goût pour lui. .. 
Elle commençoit à le trouver aimable & à 
ne me plus aimer, car enfin les femmes s’at- 
tachent où elles peuvent , & quelque diffé- 
rence que cette fille trouvât entre mon 
vieux rival & moi , elle aima plus celui des 
deux qu’il lui etoit plus aifé de voir. 

J’avoue que quelque chagrin que j’eufle 
du changement de la Demoifelle , je l’ex- 
eufois quelquefois , & que mon plus fort 
reflèntiment tomboit fur la mere , mais j’eus 
bien-tot fujet de ne me plaindre que de la 
fille. 

Comme elle aimoit le vieil Officier, & 
qu’elle fe trouvoit bien de la liberté qu’on 
lui donnoit de le voir à toutes heures, elle 
eut peur que je ne larendiflè fufpeéte, & 

pour 
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pour s'aflùrer à mes dépens la pofîèffion où 
elle etoit , elle apprit à fà mere que je l’ai- 
mois. J’ofe dire que ce fut moins mon 
amour qui me nuifit auprès de la mere, que 
l'idée qu’elle avoit de mon mérité. Elle 
craignit que fa fille n’aimalt un honnete hom- 
me , ôc ne paflàlt pas pour etre d’aufîi mau- 
vais gouft qu’elle la vouloit. 

Je ne fqavois point que cette fille eut de- 
couvert mon amour à fà mere , 3c je n’at- 
tribuai le froid qu’on me fit qu’à une fuite 
de fês bizarreries ordinaires. Cependant ce 
que la mere avoit preveu arriva. Les vifi- 
tes trop frequentes du vieil Officier firent 
bruit dans le monde. Les Valets preten- 
doient l'avoir vu fbrtir à heure indue de la 
chambre de la fille , ôc en peu de tcms on 
en dit tout ce qu’on en pouvoit dire de plus 
delà vantageux. 

Je me trouvai alors dans des circon fian- 
ces bien dures pour un homme qui aime 
fîncerement. Quoi que je ne cruffe pas cet- 
te fille auffi perfide qu’elle etoit , je ne pou- 
vois pourtant m’empecher de croire une 
partie des bruits qu’on en repandoit * mais 
comme je l’aimois toujours, & que l’amour 
m’intereflbit à fa gloire , je me voiois par 
tout obligé de prendre Ion parti, &dem’in~ 
fcrire en faux contre des chofes que je ne 

fà- 
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làvois que trop bien fondées. 

Cette fille ne pouvoit ignorer le zele avec 
lequel je prenois fes intérêts, mais foit qu’el- 
le eut honte de la perfidie qu’elle fe repro- 
choit foit quelle eut levé le mafque & qu’el- 
le craignit des confeils qu’elle ne voûtait 
pas fuivre , elle m’évita avec tant de foin , 
qu'il ne me fut pas polfible de lui parler. 

Je me trouvai foit embarallë fur le parti 
que j’avois à prendre. Je ne me pouvois 
mettre dans l’cfprit qu’elle aimat véritable- 
ment mon rival 3 je ne me fentois pas meme 
allez de courage pour la hair quand cela au- 
rait été. Cependant la medilànce s'augmen- 
tait toujours , & j’entendois dire par tout 
qu’elle était groflè. Quoi qu’on m’en don- 
nât des preuves qui ne me paroifloient que 
trop fortes , je ne pouvois pourtant me re- * 
foudre ni de la croire coupable , ni de la 
croire innocente , ni de la hair , ni de l’ai- 
mer. Enfin je crus à propos de ne rien ap- 
profondir , & d'aller oublier loin de Paris 
une Maitrelîè fur laquelle je fentois que j’e- 
tois fi peu d’accord avec moi meme. J’avoue 
que je n’ai jamais mieux connu la foibleflc 
du cœur que dans cette occafion , & que 
cette avanture me donna des chagrins d’une 
efpece plus fenfible encore , que tous ceux 
que j’avois eus fur le fujet de l’amour. 

K Je 
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Je trouvai Monfieur le Prince fort cha- 
grin & fort peu content des Efpagnols. Il 
avoit fur le cœur la perte de Monrond , 6c 
. dés qu'il fut feul avec moi , il me demanda 
ce qu’on difoit de lui à Paris , 6c fi mon 
Frere ne viendrait pas aufîi le trouver. Je 
lui dis que tout le inonde à Paris & à la 
Cour etoit affeétionné à fon fèrvice, mais 
que perfonne ne lui etoit plus attaché que 
mon Frere , & qu’une marque de fon atta- 
chement, c’etoit de m’avoir permis de ve- 
nir fervir dans fon Armée. Monfieur le Prin- 
ce me demanda encore plufieurs fois fi mon 
Frere ne viendroit pas , 6c s’il pouvoit s’ac- 
commoder du Cardinal. Je lui répondis en- 
core que mon Frere ne fàifoit fa Cour qu’au 
Roi , 6c qu’il n'avoit aucunes liaifons par- 
ticulières avec Monfieur le Cardinal. Man- 
t dez-lui, me dit le Prince , qu’il fàflè tout 
un , ou tout autre , 6c que s’il ne veut pas 
ramper devant le Cardinal , il fera mieux de 
fervir ici. Je dis au Prince que je ne croiois 
pas que mon Frere prift un autre parti que 
celui qu’il avoit pris. Je voi bien , dit le 
Prince , qu’il veut être Maréchal de Fran- 
ce. Je ne l’en eftime pas moins , & fi j’a- J 
.vois été en fa place, je n’aurois jamais quit- ! 
té prifè 5 mais la condition des Princes ell 
malheureufè. Là deflùs il m’ouvrit fon cœur , 

6c 
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&C je vis bien qu’il condamnoit lui-meme 
rengagement où il s’etoit mis. Je voulus 
me fervir des ouvertures qu’il me feilôit pour 
le porter à faire là paix avec le Roi. Il me 
répondit qu’il etoit trop tard , & que puis 
que le vin etoit tiré il falloit le boire. Nous 
eûmes enfemble pluüeurs autres converlâ- 
tions , & loit qu’ü eut en moi plus de con- 
fiance qu’aux autres , foitqu’aiant commencé 
à me découvrir Ion cœur , il s’en fut fait une 
habitude, il ne pafloit aucun jour fans pefter 
avec moi contre les Efpagnols , & il avoit tou- 
jours de nouvelles decouvertes à me racon- 
ter fur le peu de fonds qu’il devoit faire fur 
eux : Cela lui fit venir une penfée qui me 
chagrina , car je mourois d’envie de fervir i 9 
ôc Monfieur le Prince qui m’avoit connu 
depuis la Bataille de Lens & qui paroiflôit 
m’eftimer, n’auroit pas manque de me don- 
ner de l’emploi tel que j’aurois pu le fou- 
haiter -, mais voiant qu’on ne déterminait 
rien en Flandre que par le Confeil de Ma- 
drid , il crut qu’il v devoit envoier en Ef- 
^>agne quelque perfonne de confiance qui 
put appuier fès interets auprès de D. Louis 
de Haro , Premier Miniftre , & lui rendre 
compte de ce qui fe pafloit en cette Cour 
là. Il me dit qu’il avoit d’abord jetté les 
yeux fur l’Abbe de M . . ... . pour lui don- 
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ner cetta commilTion , parce qu’il auroit 
mieux aimé retenir en ma perfonne un Offi- 
cier capable de le fervir à l’ Année > mais 
que cet Abbé etoit trop fou 6c trop empor- 
té , 6c qu’il craignoit qu’il ne gâtât tout j 
qu’ü, ne trouvoit perfonne plus propre que 
moi à lui ménager les Minières d’ El pagne * 
que cet emploi qui feroit fecret me conve- 
noit mieux cjue de porter les Aimes contre 
la France, ou j’avois un Frere fur lequel on 
fè vangeroit peut-etre de moi ; que comme 
il n’y avoit pas d’apparence que mon Frere 
quittât jamais le parti du Cardinal , il pre- 
voioit qu’il feroit auffi tous.fos efforts pour 
me rappeller, ôc qu’en cas que je vouluile 
retourner en France , je le fcrois plus hoix- 
nellement , aiant eu l’emploi qu’il me de- 
ftinoit r que fi j’avois fervi dans fies trou- 
pes. 

Je me rendis aux raifons 6c aux follicita- 
tions de Monfîeur le Prince , 6c je vis bien 
qu’il avoit encore un motif dont il ne me 
parloit pas , 6c qui peut-etre avoit eu plus 
de part que tout le réfie au, choix qu’il fai- 
foit de moi. C’etoit la jaloufic de ceux qui 
paffoient pour avoir plus de crédit auprès 
de lui , 6c qui voioient bien par la maniéré 
dont Monfieur le Prince en ufoit avec moi , 
qu’en reliant auprès de lui, je partagerois là 
faveur. . : Je 

- i 
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Je dis donc à Monfieur le Prince que 
j’etois prêt de faire ce qu’il fbuhaitoit , 8c 
aiant receu mes infhudlions je partis pour 
Madrid fins ctre connu , 8c fins avoir d’au- 
tre qualité que celle d’Etranger qui alloit 
en Efpagne pour les propres affaires. Mon- 
fieur le Prince n’avoit pas jugé à propos de 
me faire paroitre autrement , pour ne point 
donner de jaloufie aux Efpagnols , & pour 
mieux afî urer mes negotiations. Il n’avoit 
meme dit à perfbnne l’emploi qu’il me don- 
noit , 8c il fut le feul qui fçut ce que j’etois 
devenu. 

Je fiis prés de deux ans à Madrid fans 
rendre d’autres fervices à Monfieur le Prince 
que de porter de tems en tems les plaintes 
qu’il fàifoit des Efpagnols de Flandre à la 
Cour d’Efpagnols , & que de repondre à celles 
que les Efpagnols memes faifoient de lui, car 
à en juger par leurs Lettres, il n’y avoitguere 
d’intelligence entr’eux , & je connus encore 
mieux à Madrid que Monfieur le Prince ne 
le connoifloit en Flandre , combien on effc 
à plaindre quand la révolté nous fait dépen- 
dre des Etrangers. On trouvoit Monfieur 
le Prince trop peu ménager d’argent , & 
trop lent dans fes conquêtes , & on aurait 
- voulu que fans qu’il en eut coûté un fou à 
l’Efpagne , il lui eut aflujetti la France en 
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trois mois. A la vérité on ne pouvoit ficn 
ajouter à l’idée que l’on avoit du mérité 6c 
de la valeur de ce Prince , & tous les jours 
on faifoit à Madrid des parties pour aller le 
voir dez qu’il etoit à Bruxelles j mais avec 
toutes les hautes idées qu’on avoit de lui , 
on le fervoit mal , 6c le bruit couroit què 
Dom Louis de Haro etoit gagné par le Car- 
dinal Mazarin 6c la Reine Mère , 6c qu’il 
en touchoit des penfions confiderables pour 
laifîèr manquer le Prince de foldats 6c d’ar- 
gent. Quoiqu’il en Toit, je fervis peu à Ma- 
drid , 6c je n’y pus ménager pour Monfieur 
le Prince que des promeflès vagues 6c des 
louanges fteriles. 

Etant donc fort peu occupé , on ne doit 
pas s’étonner fi je me redonnai à la galanterie, 
& fi j’eus en deux ans que je reliai à Ma- 
drid, les affaires 6c les intrigues dont je vais 
parler. L’Efpagne ell un Pays fertile en ces 
fortes d*avanture$ , & on y peut encore 
mieux connoitre qu’ailleurs , le genie des 
femmes , qui eft ce que je me fois particu- 
lièrement propole dans ces Mémoires. 

Je me logeai avec un François qui etoit 
de Bayonne , & qui par fa fauffè vanité au- 
roit pu palier pour un Elpagnol naturel j 
car les Efpagnols 6c les Gafeons ont allez de 
conformité $ du moins celui dont je prie 
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me donna lieu de trouver cette reflèmblance. 
Cet homme etoit, je croi , un Négociant , 
mais il Te difoit de qualité , & il ne s’expli- 
quoit pas plus fur les affaires qui le rete- 
noient à Madrid , que moi fur les raifons 
que j’avois d’y demeurer. Le trafic que je 
lui voiois faire de Tapifièries 6c de Tableaux 
me donna lieu de le croire de race 6c de 
profeffion Marchande , car on ignoroit alors 
que les gens de qualité puflènt faire , com- 
me ils le font aujourd’hui, un trafic de eu* 
riofitez. 

Je ne puis m’empecher de dire ici la ma-' 
niere dont je lui vis acheter quelques Tapif- 
fériés 6c quelques Tableaux. Elle paroitra 

r u vrai-fèmblable , 6c on aura de la peine 
fe perfuader qu'il y ait en Efpagne de fi 
efirontez voleurs. 

Un Efpagnol avec lequel celui dont je 
parle etoit en commerce , le mena un jour 
chez le Roi , 6c lui aiant fait confiderer 
les Tableaux 6c les Tapifièries de fbn plus 
bel appartement , il lui demanda s’il trou- 
vok parmi ces diffèrens meubles quelque 
chôfè qui lui fit envie. Mon homme fpe-c 
cifia entr’autres un Tableau 6c une Tapif- 
ferie. Hé bien , lui dit l’Efpagnol , com- 
bien en voulez-vous donner , 6c je trou- 
verai le moien de vous les faire avoir ? Le 
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François ne s’imaginant pas que celui qui 
lui parloit eut droit de diipofer de ces cho- 
fes, voulut d’abord prendre en riant ce qu’il 
lui difoit : mais l’Elpagnol l’aiant afliiré qu’il 
parloit tout de bon, 8c que ce n’etoit pas la 
première fois qu’il avoit vendu les meubles 
du Roi , fans qu’on s’en fut apperçu , ils 
convinrent du prix , 8t dez le lendemain 
l’Efpagnol lui fit porter le Tableau dont il 
s’agifloit , apres l’avoir coupé dans la place 
où il etoit , n’y laiflânt que la bordure. Il 
eut quelques jours après la Tapiflèrie , que 
mon homme fit palier promptement à 
Bayonne. Ce fut lui- meme qui me raconta 
comment il les avoit achetez , 8c il me di- 
Ibit que les Efpagnols n’en faifoient point 
d’autres , 8c que tous les jours des filoux 
trafiquoient ainfi des meubles de plufieurs 
Palais , convenant du prix avant que de les 
dérober. 

Je me trouvois en allez mauvaife compa- 
gnie , avec un homme qui avoit part à de 
telles friponneries, mais ne me mêlant point 
de lès affaires , je me contentois de lui con- 
ter quelquefois mes galanteries , comme IÜ 
me failbit part de toutes les fiennes. 

La première intrigue que j’eus , fut avec 
une femme dont le mari etoit créature de 
Dom Louis de Haro. Comme l’emploi dont 

j’etois 
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j'etois chargé à la Cour de Madrid me don- 
noit lieu de voir fouvent ce Miniftre , je 
connus le mari de celle dont je parle, 8cj*e- 
tois fouvent obligé de m’adrefîèr à lui pour 
avoir Audience de Dom Louis. Je n’avois 
point vu fû femme , & je ne fàvois pas me- 
me qu’il fut marié , quand elle me parla un 
jour en entrant dans une Eglife. Je vis qu’el- 
le me connoiflôit , 8c je jugeai qu’elle avoit 
envie que je la connufïè aulîi. Elle etoit 
jeune 8c belle , 8t je n’eus pas de peine à 
lui témoigner que je ferais ravi d’avoir oc- 
cafion de l'entretenir. Elle me répondit que 
je priffe garde à ce que je lui difbis , 8c que 
fi j’etois fincere je n’avois qu'à me repofèr 
fin* fes foins , 8c que huit jours ne fe paflè- 
roient pas fans que je trouvafîè le moien de 
lui parler. Le François avec qui je logeois , 
etoit ce jour-là dans cette Eglife , il s’ap- 
perçut que j’avois eu quelques momens d’en- 
tretien avec cette Dame. 

Quand nous fumes de retour au logis , il 
me demanda fi je la connoiflois, 8c fi c’c- 
toit la- première fois que je l’avois vue. Je 
lui demandai a mon tour pourquoi il me 
faifbit cette quelfion. ,C’eft, dit-il , parce- 
que j’y dois prendre intérêt , puifqu’il y a 
déjà plus de fix mois que je fuis en intrigue 
avec elle, 8c quand il.. vous plaira je vous 
.i K f ferai 
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ferai voir plus de deux douzianes de fes Let- 
tres. Il me raconta alors qu’à peine etoit-il 
arrivé à Madrid qu’il l’avoit connue , s’e- 
tant trouvé auprès d’elle en fortant d une 
Fete que le Roi avoit donnée -, que depuis 
ce tems-là il la voioit regulierement deux 
ou trois fois la femaine a un rendez-vous 
qu’il me marqua, &où il s’offrit de me me- 
ner. , 

Le difcours de cet homme me donna du 
chagrin de plus d’une efpece. Je fus fâché 
qu’une Dame que j’avois defîèin d’aimer , 8t 
qui me fembloit aimable , eut déjà le cœur 
touché , mais ce qui me fâcha le plus , c’efl 
de voir qu’elle eut de l’engagement pour un 
homme qui m’en paroiflbit tout à fait indi- 
gne j car en effet celui dont je parle n’avoit 
nul mérité. 

J’ecoutai tout ce qu’il me dit avec une 
émotion qui me fit connoitre que j’aimois 
déjà cette femme plus que je ne penfois. 
J’eus du dépit & de la jaloufîe, mais je di£ 
fimulai tous ces fentimens pour ne marquer 
que de la curiofité. Je lui dis qu’il me fe- 
roit plaifir de me montrer de fès Lettres-, 
& il me le promit. Un jour ou deux fe pa£- 
ferent fans qu’il me tint parole, & enfin lfe 
faifant toujours fouvenir de fâ promefiè , il 
me fit voir cinq ou fîx Lettres fans nom , 
i >t mais 
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mais fort emportées , & il m’aflura qu’elles 
etoient de la perfonne qui m’avoit parlé. 

Je ne doutai pas en les voiant, que cette 
femme ne fut une Cotjüette achevée. Les 
Lettres me parurent meme fi peu fpirituel- 
les , que je refolus de n’y plus penfor , & 
de la laiflèr pour ce qu’elle valoit. Cepen- 
dant une affaire m’aiant obligé d’aller cher- 
cher fon mari , je retournai chez elle. J’ap- 
pris quiletoit à la Campagne, & la meme 
perlbnne qui me fit cette reponfe , me dit à 
l’oreille que fa femme avoir à me parler. Je 
balançai fi je la verrois , enfin la curio- 
fité l’emporta, & je montai dans fon appar- 
tement, bien refolu de ne lui rien cacher de 
ce que je favois de Ion intrigue. 

Elle m’aflùra que rien n’etoit plus faux 
que tout ce qu’on m’avoit dit , qu’elle ne 
connoifioit aucun François , & qu’elle n’a- 
voit jamais écrit de Lettres qui puflènt etre 
entre les mains de perfonne. Voiant l’aflii- 
rance avec laquelle elle me parloir, je com- 
mençai à me defier de mon Gafoon , & je 
crus qu’il pourrait bien avoit compofé à là 
fàntaifie les Lettres qu’il m’avoit montrées , 
auflibien que le relie de l’avanture. 

Je dis donc à cette Dame que je lui ferons 
voir à elle-meme les Lettres qu’il lui attri- 
buoit. Elle me témoigna un defir extrême 
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dé les voir, 8c je la quittai avec un amour 
qui n’etoit retenu que par ce qu’il me relloit 
de fcupçons de fa prétendue intrigue. 

Je ne dis point au Gafcon que j’avois re- 
vu la Dame , mais fàilant femblant d’avoir 
trouvé les Lettres, qu’il m’avoit montrées 
fort à mon gré , je le priai de m’en faire 
voir encore quelques-unes , 8c aufîitot il 
m’en tira une de fa poche , qu’il me dit qu’il 
venoit de recevoir. 

Je la lus 8c je la gardai. Le Gafcon ne fe 
mit pas trop en peine de la ravoir. Je la por- 
tai aulîitot à la Dame , que je trouvai toute 
prête de m’en envoier une, qu’elle m’ecrivoit, 
difoit-elle, pour mieux me marquer, en me 
faifant voir de fon caraétere , qu’elle n’avoit 
aucune part aux Lettres de mon Gafcon. 

Ce que j’avois conjeéturé fe trouva vé- 
ritable , ces Lettres etoient toutes fuppo- 
lees , 8c le Gafcon les avoit écrites lui me- 
me, ou pour m’embaraflèr, ou pour fe don- 
ner la mauvaife gloire d’une agréable intri- 
gue. Il ne connoiflbit meme pas la Dame 
avec laquelle il fe difoit fi heureux , 8c tout 
ce qu’il m’avoit conté etoit imaginaire. 

J’en fus convaincu , 8c rien ne m’empe- 
cha de prendre un parlait engagement avec 
cette femme, qu’une bizarrerie inconceva- 
ble de fon efprit , 8c dont je ne croiois pas 
. ' , enco- 
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encore que les femmes puflènt etre capables: 
Elle devoit naturellement avoir du mépris 
. 6c de la haine pour un homme qui avoit été 
capable de lui donner , 6c des Lettres , 6c 
une avanture abfolument fauflè , 6c qui ne 
lui faifbit aucun honneur * mais dequoi le 
cœur d’une femme n’eit-il point fufcepti- 
ble ? Les menteries 6c les hélions du Gafcon 
firent fur celle-ci un effet tout contraire à 
celui qu'elles dévoient faire , elle eut envie 
de le connoitre. D’abord elle me dit que 
c’etoit pour fe vanger de ce qu’il m’avoit 
voulu faire croire d’elle , mais je vis bien 
que cet homme avoit, fansypenfer, trouvé 
le moien d’engager la Dame j 6c en effet , 
dez qu’elle le vit, ils furent amis, 6c on me 
conta pour rien. 

Qui pourroit dire par quels rcflbrts fe re- 
muent les cœurs des femmes , en voiant que 
celle-ci fut prife par la chofe meme qui au- 
rait dû la mieux défendre ? Pour moi , plus 
je fais reflexion à cette avanture , plus 
je me trouve embaraflé à expliquer par où 
le Gafcon avoit pu venir à bout de lui plai- 
re , 6c tout ce qu’il me femble qu’on en 
peut dire , cefl qu’elle jugea qu’il avoit cru 
qu’elle valoit la peine d’etre aimée , puis- 
qu’il s’etoit donné le foin d’imaginer cettfe 
intrigue. Peutetre meme trouva-t-elle dans 
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les Lettres fuppofées , qu’on avoit allez at- 
trapé le caraéfcere de fon cœur , & qu’elle 
eut envie d’etre aimée d’un homme qui avoit 
deviné fi julle. 

Quoiqu’il en (bit , ils furent amis , & le 
Gafcon auroit pu depuis me montrer autant 
de Lettres véritables , qu’il m’en avoit fait 
voir de fuppofées, mais il devint diferet dez 
qu’il fut fincerement amoureux. Je lui au- 
rais fans doute difputé davantage une con- 
quête qu’il avoit lî peu méritée , fi dans le 
tems meme que je m’apperçus que la Dame 
Pecoutoit , je n’avois voulu me faire aimer 
d’une autre perfonne , qui me parut une 
conquête plus dipne de moi. 

J’avois trouve Monfieur de Guifc à Ma- 
drid , qui quoi qu’il n’eut pas encore la li- 
berté de retourner en France, jouïflbit de 
celle de voir les Amis. On voit bien que je 
ne manquai pas de lui rendre compte de 
mon avanture de Naples , & de lui dire tout 
ce que j’avois vû de la Maitreflè pour la- 
quelle il m avoit donné la fatale commiffion 
qui m’avoit coûté la liberté. Je lui dis tout , 
excepté l’intrigue que j’avois eue avec elle , 
mais je ne deguifài rien de fes infidelitez 
pour tout le relie. 

Monfieur de Guifè qui avoit déjà appris 
par mes Lettres une partie de ce que je lui 
. 1 • difois y 
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difois , me dit qu’il vouloit me conlbler de 
cette malheureufe commiflion , en me fai- 
fant connoitre à une Dame Efpagnole qui 
lui avoit paru avoir du panchant pour moi , 

& dont le rang & la fortune fatisiéroient ma 
vanité , fi j’etois homme à etre pris par là. 
Je n’etois pas plus vain qu'un autre , mais 
j’avoue que ce que Monfieur de Gujfe me 
dit de la qualité & du rang de la Dame à 
laquelle il fiippofoit que j’avois plû , me 
donna plus a’envie de la connoitre que ce 
qu’il me difoit de fà beauté , dont il ne man- 
qua pas de me faire un portrait avantageux. 

Je lui témoignai donc fans deguifement 
la difpofition où j’etois de ne pas refufêr 
cette avanture , & nous primes jour enfèm- 
ble pour aller à un rendez-vous , où il me 
promettoit de me donner l’occafion de lui 
parler & de la voir. Il me mena deux jours 
après dans une maifbn où je vis bien qu’il 
avoit tout pouvoir , par la facilité avec la- 
quelle on nous laifîà entrer. 11 etoit envi- 
ron cinq heures du foir , & le jour etoit 
encore afîèz grand pour me faire voir que 
les meubles de cette maifon etoient magni- 
fiques. Cette magnificence me confirma l’i- 
dée qu’il m’avoit donné de la qualité & des 
richefîès de la Dame , & redoubla terrible- 
ment l’amour que je coramençois à avoir 
pour elle. Mon- 
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Monfieur de Guife me laiflâ feul dans un 
cabinet juique bien avant dans la nuit, me 
dilant qu’il alloit préparer la Dame à ma 
vifitc. Je m’imaginais bien que cette Dame 
devoit etre une Maitreflè de ce Prince , & 
j’avois fujet de croire qu’il ne me l’avoit pro- 
pofée que pareequ’il commençoit à s'en de- 
goûter , mais telle eft la foibleflè de la va- 
nité üumaine , que les reflexions faifoient 
peu d’impreflion fur moi , tant j’avois envie 
de compter une Dame fi puiflànte 6c fi ri- 
che au nombre de mes conquêtes. 

• Mais quelle fut ma furprife quand je vis 
que c’etoit la meme Dame Napolitaine dont 
j’avois tant de fujet d’etre mécontent ! Mon- 
fieur de Guife me la prefenta, & me dit 
en riant qu’elle venoit réparer la faute qu’el- 
le avoit faite quand elle m’avoit abandonné 
à Naples. Je fus étonné fi je l'ai jamais été 
de ma vie , & ma première penfée fut une 
penfée de colere & de vangeancc , mais en- 
fin ce n’etoit pas le lieu de la laiflèr echa- 
per , & voiant Monfieur de Guife & cette 
Dame rire de tout leur cœur , je me mis à 
.rire aufli. 

Je reconnus bien-tot que Monfieur de 
Guife m’avoit trompé quand il m'avoit dit 
que cette Dame vouloit avoir une intrigue 
avec moi , puis qu’il etoit mieux que ja- 
' “ , . ^ma» 
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mais avec elle. Tout ce qu’il avoit penfé 
n’avoit été que me la faire voir , ou pour 
fè rejouir de ma flirprilè , ou pour m’en 
donner meilleure opinion , en me réconci- 
liant avec elle. Je ne pus m’empecher d’a- 
voir un fecret dépit contre la malice du 
Duc , 8c pour me vanger de lui je pris la 
refolution de me faire encore aimer de cette 
Dame. 

Jamais refolution ne fut ni plus impru- 
dente , ni plus lâche ; car enfin c’etoit une 
honte à moi d’aimer encore une perfonne fi , 
digne de mépris , 6c il y avoit de l’impru- 
dence à vouloir enlever au Duc de Guifè 
une Maitrefle qui avoit quitté fon pais pour 
lui , & qui n’etoit venue en Efpagne que 
pour le chercher 5 mais je paflài pardeflùs 
cette lâcheté 8c cette imprudence , 8c je 
trouvai le moien , avant que de quitter cet- 
te Dame , de lui dire à l’oreille fans que le 
Duc s’en apperçut, que je l’aimois plus que 
jamais , 8c que je mourrois fi elle ne rcpon- 
doit à mon amour. Elle me ferra la main 
en entendant ces paroles, 8c ce figne me fit 
tout attendre d’elle. Dés le lendemain elle 
m’envoia chercher , 8c là veuë me fit faire 
de bonne foi ce que je n’avois entrepris que 
pour me vanger du Duc. 

Elle commença par me demander mille 

par- 
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pardons du traitement qu’elle m’avoit fait à 
Naples , alléguant pour excufe la crainte 
qu’elle avoit eue de fe rendre fufpc&e fi elle 
eut pris le parti d’un François. Elle me dit 
tant de choies , 8c elle les accompagna de 
tant de larmes , que quoique fes exeufes fuf- 
lent tres-mauvaifes , je les reçus comme fi 
elles euflènt été les meilleures du monde , 
6c je lui promis de ne plus me fouvenir du 
pâlie. Nous tombâmes enfuite fuir le Duc 
de Guife , dont elle me fit de grandes plain- 
tes , difant que quoiqu’elle fut venue ex- 
près à Madrid pour le voir , 8c qu'elle lui 
eut fourni des femmes confiderables, il n’en 
etoit pas plus attaché à elle, 6c qu’il s’amu- 
fbit à etre le rival du Roi d’Efpagne v en 
fàifant l’amour à une Dame qui etoit aimée 
de ce Prince. iJ " • ; - 
'■ Il eft aifé de penfer que je ne pris pas le 
parti du Duc ; aufiî fus-je le premier à ex- 
horter celle à qui je parfois, de rompre avec 
lui 6c de l’oublier. Elle me dit qu’elle vou- 
loit garder des mefures jufqu’au bout , 6c 
que le Duc étant fur fbn départ pour retour- 
ner en France , elle ne vouloir point fè 
brouiller avec lui , mais qu’elle le traiterait 
de maniéré que je n’aurois pas fùjet d’en etrè 
jaloux. 

Je me laiflâi eblouïr par toutes les chofes 

qu’elle 
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qu’elle voulut bien me dire , & je fortis aufîj 
amoureux d'elle que fl elle eut été une Ve- 
ftale. Cependant elle me trompoit encore 
lorfqu’elle faifoit femblant d’etre mal fa- 
tisfàite du Duc de Guifè, & on va voir 
fi elle avoit lieu de lui (avoir mauvais 
gré d’etre le rival du Roi. 

• J’etois informé que le Roi d’Efpagne 
etok un Prince qui ne gardoit pas trop de 
mefures du coté de la galanterie , &on ne 
racontoit rien plus fouvent à Madrid que les 
diverfès intrigues qu'il avoit eues & qu’i! 
avoit encore. On m’avoit aufîl appris que 
tout le monde difoit qu'il etoit alors amou- 
reux d’ane Etrangère qu’il voioit chez le 
Comte ... & que c’etoit même cette Etran- 
gère qui avoit agi auprès du Roi pour la 
liberté du Duc de Guifè. Ce Duc m’en 
avoit quelquefois prié fans la nommer, mais 
comme le Roi avoit plufieurs Maitrefîès , 
je ne m’etois ps trop mis en peine de con- 
noitre celle-ci. 

Le - Gafcon avec qui j’etois logé etoit 
beaucoup plus curieux & plus intriguant 
que moi. Il avoit accès chez celui où le Roi 
avoit coutume de voir fà Maitrefîè , & il 
me dit que fi je voulois il me ferait voir ce . 
Prince un jour qu'il viendrait la voir. Je me 
laifîài entraîner à cette curiofité, & m’e- 

tant 
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tant rendu avec mon Gafcon chez le Com- 
te , nous nous cachâmes dans ' un Efcalier 
obfcur qui dominoit fur un paflàge par où 
l’on faifoit entrer le Roi. Ce Prince n’etoit 
accompagné que de deux Courtifàns , & 
il venoit toujours en habit deguifé. Je le 
vis donc, ôc fi je n’avois été prévenu que. 
c’etoit lui , j’aurois eu de la peine à le re- 
connoitre fous fon deguifement, tant il etoit 
different de fon habit ordinaire. C’etoit une 
efpece de Cape fomblable à celle que les 
Profeflèurs en Droit portent en Efpagne. Il 
fut ce jour là peu de teins chez le Comte ... 
& nous le vimes reflôrtir environ une demi- 
heure après. Dés qu’il fut parti, nous for- 
times aufiï de l’endroit obfcur où nous étions, 
& aiant voulu defcendre l’Efcalier on nous 
cria de faire place. J’apperceus au haut de 
l’Efcalier une Dame qui vouloit defcendre > 
6c mon Gafcon me dit que c’etoit la Mai- 
treflè du Roi. Je me colai contre la murail- 
le pour lui laiffer le paflàge libre. Elle avoit 
le vifàge couvert d’un long voile qui m’em- 
pefcha de la voir , mais venant à paflèr au- 
près de moi , je fcntis qu’elle me pinçoit & 
qu’elle s’approchoit de mon oreille , com- 
me fi elle eut voulu me dire quelque chofc * 
6c en effet , j’entendis qu’elle me dit ces 
mots en Italien, Seigneur Comte , ce n’eft 
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pas ici le lieu où je veux vous voir. Com- 
me elle defcendoit fort ville , je ne pus re- 
partir , & je demeurai avec tout l’etonne- 
ment qu’on juge bien que cette avanture 
devoit me donner. 

Je ne doutai pas que cette femme ne vou- 
lut avoir une intrigue avec moi , tk je fon- 
tis ma vanité bien flattée, de voir qu’une 
Dame aimée d’un Roi , m’avoit fait de pa- 
reilles avances. Je ne m’appliquai donc plus 
qu*à trouver les moiens de la voir , 6 c de 
fçavoir qui elle ctoit. Je crus que perfonne 
ne pourrait mieux m’en inftruire que ma 
Napolitaine , puiiqu’elle m’en avoit parlé 
quand elle s’etoit plainte que le Duc de Gui- 
fo ctoit Je rival du Roi. 

J’allai chez clic le plutôt que je pus , & 
Paiant mile fur les amours du Roi , je lui 
demandai qui etoit celle de fes Maitreflès 
que le Duc de Gui le aimoit. Elle fourit à 
cette queftion , ôc elle me demanda pour 
quelle raifon je la lui faifois. Je lui répondis 
que c’etoit par une Ample curioAté. Elle me 
demanda encore plufleurs fois A je n’avois 
point d’autre raifon , & comme je lui faifois 
toujours la meme reponfo -, Vous n’etes pas 
Ancere, me dit-elle, je fçai plus de vos nou- 
velles que vous ne penfez. . Celle que vous 
avez tant d’envie de connoitre efl; ma meil- 
leure 
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leure Amie. Je fi^ai qu’elle vous aime & 
qu’elle vous a parle j mais fi vous etes {âge 
vous la laiflèrez là , & d’ailleurs je ne croi 
pas que dans le tems que nous fommes en- 
femble comme nous fommes, vous voulut- 
fiez me faire l’infidelité d’embarquer une af- 
faire avec une autre. 

Je voulus nier d’abord que cette femme 
m’eut parlé , mais je vis que la Napolitaine 
etoit infimité , puis qu’elle me- répéta 
julqu’aux termes dont elle s’etoit forvie. 
J’avoiiai donc la vérité , mais je promis de 
m’en tenir là , & de ne faire nulle perquifî- 
tion pour découvrir qui etoit la Dame , ni 
pour avoir les moiens de la voir. 

Le Duc de Guife m’en parla ., & il me 
fit connoitre qu’il n’etoit pas moins inftruit 
que la Napolitaine , mais au lieu de me dé- 
tourner comme elle de m’attacher à cette 
femme , il m’y exhorta, & il me dit que je 
ne pouvois mieux faire que de fuivre fou 
exemple j qu’il devoit bientôt retourner eil 
France , & qu’il me laiflèroit le Champ li- 
bre. . ~ 

Je n’etois que trop difpofé à faire ce que 
le Duc vouloit que je fiflè , & je ne pou- 
vois m’oter de l’efprit la gloire que je me 
figurois à avoir été ainfi prévenu. Ce- 
pendant voulant ' diffitnuler avec lui , je 

pris 
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pris en riant tout ce qu’il me dit , & je ne 
lui témoignai aucune envie de connoitrc cet- 
te femme. Je n’epargnai pourtant rien pour 
en venir à bout , mais foit que je n’ofaflè 
m’expliquer ouvertement , foit que ceux à 
qui je m’adrefibis ne fuflènt pas mieux in- 
ftruits que moi , je fus encore long-tems 
fans fçavoir qui elle etoit. Le Duc de Guifo 
auroit pu me l’apprendre fi j’avois voulu 
Pinterroger , mais je me defiois de lui , ne 
doutant point que dés qu’il me verroit 
amoureux de la Maitrefiè du Roi , il n’al- 
lat tout dire à la Napolitaine , avec laquelle 
je voulois garder des mefures. 

Je reftai donc dans mon ignorance , me 
faifànt les plus belles idées du monde de cet- 
te nouvelle Maitrefiè , ôc me privant par 
ces idées chimériques de la douceur réelle 
que j’aurois pu goûter chez la Napolitai- 
ne , que je commençois à trouver infup- 
portable depuis que j’aimois fans , favoir 
qui. r- 

Je n’ai jamais mieux connu qu’en cette 
occafion , combien l’amour elt une pafiîon 
bizarre , car enfin quoique je n’euflè jamais 
vu cette femme, ôc; que je ne m’en repre- 
fentafiè qu’une image en l’air , j’en etois 
pourtant plus occupé que je ne Pavois été 
d’aucune Maitrefiè. D me fèmble même 

que 
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que ma paffion etoit d’autant plus violente 
que j’avois une idée moins diftin&e de l’ob- 
jet qui la caufoit. Au lieu qu’en aimant une 
femme qu’on a vue , l’amour le réglé fur 
l’image qu’on en conferve , c’etoit ici tout 
le contraire. Je rcglois l’image de ma Mai- 
trefic fur l’amour que j’avois pour elle , 6c 
c’eft là ce qui me la fàiloit croire beaucoup 
plus charmante que fi je l’euflè vue. 

Je connus alors par mon expcrience qu’il 
y a plus de vrai-femblance qu’on ne croit au 
caraétere de ces Héros romanefques qu’on 
nous reprefente courir le monde pour l’a- 
mour d’une Dame invifible , car je n’etois 
gucre different de ces merveilleux Pala- 
dins , 8c ma Dame invifible m’occupoit 
uniquement. 

L’avanture fut meme conduite de manie? 
re à renouveller en ma perfonne tout le mer- 
veilleux du Roman , car je reçus des Let- 
tres de la Dame, qui etoient très tendres 6c 
tres-paffionnées , par lefquelles elle me pro- 
mettoit de ne me pas laiflèr longtems dans 
mon ignorance 6c dans mon inquiétude , 
pourvu que je lui fuflè fidelle , 6c que je ne 
parlafiè jamais des avances qu’elle me faifoit. 

Je n’avois pas peu de peine à lui garder le 
fecret , car toutes les fois que j’avois reçu 
de fes Lettres, la Napolitaine m’en parloit. 
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8c paroiflbit toujours tres-inftruite de ce 
qu’on m’avoit mandé. Je fus mené de la for- 
te pendant trois mois -, au bout defquels je 
reçus un matin un billet , par lequel on me 
promettoit que ce meme jour la Dame le 
feroit cormoitre à moi , 8c qu’elle le ren-: 
droit pour cela chez la Napolitaine. 

• Quelque chagrin que j’eulîè qu’on eut 
choifi cette Maifon pour le rendez-vous , 
j’avois une Ci furieuic envie de connoitre ma 
Maitreflè , que palîànt pardefîüs toutes for- 
tes de difficultez , je ne manquai point à 
m’y trouver à l’heure marquée. Là je re- 
connus que la Napolitaine 8c la Maitreflè 
du Roi qui m’avoit parlé 8t qui m’avoit 
écrit, etoient la meme perlonne, qui avoit 
voulu le donner ce divertiflèment , voiant 
la facilité avec laquelle je m’etois laiffé fur- 
prendfe par fes avances. 

Je fçus donc que cette Dame aiant quit- 
te Naples pour fuivre le Duc de Guifè en 
Elpagne , avoit à peine paru à Madrid , 
que le Roi en çtoit devenu amoureux ; que 
le Duc de Guife qui n’avoit à cet egard au- 
cune delicateflè , avoit aidé lui-meme à la 
faire voir au Roi , 8c qu’à la laveur du lèr- 
vice qu’il avoit en cela rendu à là Majefté , 
il avoiç ménagé l’affaire de là délivrance, 8c 
ctoit relié en polîèflion d’etre le rival du 
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Roi , fans que ce Prince , ou le foupçonnat, 
ou en eut de la jaloufie. 

Lors que toutes ces chofes m’eurent été 
expliquées, je voulus faire fèmblant de n’en 
avoir pas été la dupe, 6t j’afliirai fort qu’il y 
avoit longtems que j’etois infiruit du tour 
que l’on me joiioit. Mais quand même la 
Napolitaine auroit été capable de croire par 
mes difcours que j’avois deviné fa malice , 
elle n’en auroit rien cm par la maniéré dont 
elle vit que je m’attachai à elle depuis que 
j’eus reconnu la vérité, car j’en fus plus paf- 
fionné que jamais, au lieu que je l’avois né- 
gligée tant que j’avois eu dans l’efprit celle 
qui m’avoit parlé fur le degré. 

Il eft vrai que cette femme me parût avoir 
des charmes nouveaux, quand je me' rëpre-*- 
fentai que c’etoit celle dont je m’etois fa ii 
une fi charmante idée. Il femble qüej’a. 
joutai à ce qu’elle avoit de beauté , toits les 
attraits que j’avois attribuez, à là I>ame invi* 
fible , & C’effc ce qui doit marquer que l’amour 
a toujours feefoin de rimaginatiôn , êt qu'il 
n’efl; jamais plus violent que quand il eftexci- 
„ té paf d’agreables images ; mais en même 
tems On doit reconnaître la foiblefîè 6c l’illu- 
fion du cœur , qui dans cette paflion donné 
prefqae tout à l’idée. » 

Quoiqu’il en foit , je recommençai à ai- 
mer 
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mer la Napolitaine , comme fi elle eut été 
line autre perfonoe , 8c l’amour que j’eus 
pour elle me parut tout nouveau. Comme 
le Duc .de Guife partit prcfque aufli-tot , je 
me trouvai apres fon depait encore plus en 
liberté de me donner tout entier à cet amour, 
8c j’en fis mon occupation pendant plus de 
Ex mois... Je fus furpris de la maniéré dont 
le Duc fè fepara d’elle , 8c je vis bien que 
lui 8c fà Maitrefiè etoient à peu prés du me- 
me caraétere. La joie de retourner en Fran- 
ce le rendit infenfible au deplaifir de quitter 
une femme qui avoit tant fait de chofès pour 
lui , 6c cette femme de fon coté fut peu tou- 
chée de fon départ,, par la gloire d’etre Mai- 
trefiè du Roi, 8c par la commodité de trou- 
ver en ma perlonne un Amant capable de te- 
nir auprès d’elle la place du Duc. Ce qu'il 
y eut de plus furprenant dans leur procédé, 
c’eft qu’ils fè préparèrent de concert à la fa- 
cilité de fe quitter, 6c que le Duc lui dit de 
bonne foi qu’étant obligé de fèfèparer d’elle, 
il vouloit lui donner quelqu’un qui la conlo- 
latdefonabfènce, 6c qu’il ne pouvoit choifir 
perforine qui lui convint mieux que moi j 
c’eft à dire, qu’ils traitèrent cette feparation 
avec un fang froid , dont je n’aurois jamais 
cm que des perfonnes qui s’aimoient fuflènt 
capables. Heureux quand on eft de ce cara- 
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cft vrai qu’elle fçut occuper mon oifiveté , 
mais ce ne fut que par le grand nombre d’af- 
faires qu’elle me fit. 

A peine le Duc de Guifc fut parti, qu’el- 
le s’avifâ de le regretter , 6c de dire qu’elle 
vouloit le fuivre en France. Tant que cette 
fantaifie lui dura , je n’en reçus que des 
chagrins , 6c elle difbit que j’etois caufè de 
ce que ce Prince avoit pu fe refbudre à la 
quitter , 6c de ce qu’elle-mcme avoit con- 
fènti à fon départ. 

Quand je vis qu’elle s’avifoit de me faire 
ces incartades , je m’avifâi aulli de lui en 
faire de mon coté. Je lui reprochai l’intri- 
gue qu’elle avoit avec le Roi , 6c je lui dis 
que ma delicateflê ne pouvoit s’accommoder 
de ce partage , c’eft a dire , que nous ne 
fîmes plus que nous quereller , 6c cela dura 
plus de trois fèmaines. Enfin elle redevînt 
de meilleure humeur , 6c elle ne me parla 
plus du Duc de Guife. Je lui fis auflî quar- 
tier fur le Roi d’Efpagne , 6c nous fumes 
bons amis. • 

Mais cette paix ne dura gueres. Je la trou- 
vai un foir comme une furie , 6c lui aiant 
demandé la caufe de là colere , elle me te-, 
moigna une jaloufie extreme contre une de 
fes rivales , car, comme je l’ai dit , le Roi 
d’Efpagne avoit encore d’autres Maitrefîès 
qu’elle. L $ Je 
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Je fus d’autant plus furpris de la voir dans 
cet emportement , que je l’avois jufque-là 
toujours trouvée tres-patienie fur les autres 
femmes que le Roi aimoit. Je lui demandai 
quelle mouche l’avoit piquée , & elle me 
dit qu’elle n’avoit aucun nouveau fujet de 
haïr cette rivale , mais qu’elle avoit fait des 
réflexions qui Pavoient perfùadée qu’il lui 
etoit honteux de n’etre pas aimée feule. 

Quoi que cette delicatefîè me parut ve- 
nir bien tard , je voulus pourtant m’en 
fèrvir pour Iuiperfuader de ne plus avoir d’in- 
trigue avec le Roi. Je lui reprefèntai qu’el- 
le avoit afîèz de bien pour n’avoir pas cette 
complaifânce pour un Prince qu’elle n’ai- * 
moit pas , & qui ne devoit lui plaire que par 
la penfîon qu’il lui fàifbit. ^ 

. Elle ne s’accommoda point du tout de ce 
confèil , & elle me dit au contraire qu’elle 
vouloit fe feryir plus que jamais du pouvoir 
‘qu’elle avoit auprès du Roi pour le dégoû- 
ter de toutes fes autres Maitrefîès , 6c de- 
meurer feule en pofîèffion de fbn cœur. 

' Je lui reprefèntai encore que rien ne lui 
etoit plus impofîible que de fixer ce Prin- 
'ce, qui tous les jours ajoutoit une Maitrefi 
fe nouvelle à celles qu’il avoit déjà. Elle per- 
filfa à me foutenir qu’elle en viendrait à 
bout , 6c qu’il fàlloit meme que je l’aidaflè, 

par- 
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parceque perfonne ne le pouvoit mieux que 
moi. 

Je voulus lavoir comment je pouvois la 
fcrvir à debufquer fes rivales. C’eit , dit-el- 
le , qu’il faut que vous fafliez femblant d’e- 
tre amoureux de celle dont j’ai plus lieu de 
me plaindre. Le Roi ne manquera pas d’etre 
jaloux quand il lâura que vous l’aimez. J’au- 
rai foin de Pcn inftruire, & je tournerai fi 
bien les choies , que tout le chagrin du Roi 
ne tombera que for ma rivale. 

Je lui dis qu'elle etoit folle , de vouloir 
m’engager à une choie qui lurement me fe- 
roit bien plus funefle qu’à celle qu’elle vou» 
loit détruire. Elle me répondit en cçlere que 
fi je ne le faifois , elle avertiroit le Roi du 
commerce que nous avions enfemble, &que 
dés qu’elle lui en diroit un mot , je ferois 
perdu. 

Je trouvois toutes les propofitions de cet- 
te femme li extravagantes & fi folles , que 
j’eus peine à croire qu’elle parlât ferieufe- 
ment , mais elle foutint toujours ce qu’elle 
avoit avancé , fie je vis bien que cela n’etoit 
que trop ferieux. Dans les extremitez dont 
j’etois menacé, j’aimai mieux prendre le par- 
ti de faire femblant d’aimer fa rivale , parce 
que cela me paroifloit plus long , & que 
j’efpcrai que fa fantai fie changer oit, au lieu 
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qu’en la refufant j’avois lieu de craindre 
qu’elle ne me jouât incefiàmment quelque 
tour auprès du Roi. 

Je lui dis donc que je la priois de me fai- 
re connoitre par où elle croioit que je dc- 
vois m’y prendre pour faire l’amoureux de 
cette fille. Elle me dit que cela ne me fe- 
roit pas mal-aifé , puis qu’elle me la feroit 
voir j que quoi qu’elle fut là rivale & qu'el- 
le eut envie de la perdre , elle ne laifioit pas 
de faire femblant d’etre de lès Amies, & 
qu’elle la voioit fouvent. 

Nous convînmes donc qu’elle la prieroit 
un joui’ de venir chez elle, & que je m’y 
trouverais. La chofe s’exécuta comme nous 
l’avions projettée, excepté que je ne fis point 
femblant d’etre amoureux , pareeque j’ai- 
mai bientôt de tout mon cœur. 

Cette perlonne etoit une Catalane de dix- 
huit à vingt ans, que je nommerai Eleonor. 
Elle avoit l’humeur du monde la plus dou- 
ce ôc la moins artificieulè 5 elle n’etoit pas 
de qualité , & elle avoit été amenée à Ma- 
drid dans le tems de la révolté des Catalans 
contre l’Efpagne , par la femme du Gou- 
verneur , qui fut égorgé dans cette fàmeulè 
révolution. Cette Dame l’avoit fait connoi- 
tre à la Cour , & le Roi l’aimoit pafiîonne- 
ment fans en pouvoir rien obtenir. Il n’y 

». .. 1 avait 
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avoit que ce Prince qui connut Ci fageflè , 
parcequc tout le monde etoit perfuadé 
qu’il nV avoit point de fille qui put rien 
rcfufèr a un Roi. 

Comme elle etoit la plus belle des Mai- 
treflès de ce Prince, c’cftoit celle qui don- 
noit plus de jaloufie à la Napolitaine , & 
cette femme reprochant un jour au Roi l’at- 
tachement qu’il avoit pour elle, il lui avoua 
qu’elle lui avoit toujours refifté , & qu’il 
n’efperoit plus en rien obtenir , parcequ’il 
commençoit à fê rebuter de les refus. 

• Cet aveu du Roi fut ce qui mit la Na- 
politaine de mauvaife humeur contre cette 
rivale. Elle fut au defcfpoir qu’une fille fi 
fage fut fi aimée , & craignant que fa fagefi 
fe ne lui donnât la preference dans relfime 
de ce Prince , elle refolut de la détruire , en 
fai&nt croire au Roi qu’elle n’etoit làge que 
pour lui , car c’eft là le genie ordinaire des 
femmes qui ont quelque chofè à fe repro- 
cher dans leur conduite , de haïr & de dé- 
crier celles dont l’exemple les condamne. Je 
ne lâvois point que ce fut par ce motif que 
la Napolitaine vouloit que j’en parufîê 
amoureux , & je ne l’appris que long-tems 
apres. 

Je fus touché de Ci beauté dés que je la 
vis , & j’etois fi rebuté de tous les travers 
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de la Napolitaine , que mon cœur qui n’e- 
toit point content avec elle , fai fit avec ar- 
deur la première occafion d’en aimer une au- 
tre. Celle-ci me parut digne de mon amour, 
& comme nous étions convenus que je me 
declarerois fon Amant , je ne tardai pas à lui 
faire cette déclaration. Elle me répondit en 
termes generaux, & enfin elle m afiùra que 
fi la paflîon que je lui marquois etoit fince- 
re , elle ne me donnerait pas lieu de m’en 
repentir. 

• Nous primes jour au lendemain pour nous 
revoir , & la Napolitaine qui croioit que 
tout ce que je faifois etoit une feinte, & qui 
etoit bien-aifè que là rivale s’engageât de 
plus en plus avec moi , nous laiflà fèuls dés 
qu’elle fut arrivée. 

Cette fille voiant qu’elle pouvoir me parler 
fans témoins , m’ouvrit fon cœur , & après 
m’avoir afluré qu’elle n’avoit jamais rien ac- 
cordé au Roi , elle me dit qu’elle aurait la 
meme conduite pour quelque homme que 
ce fut, & qu’elle ne s’attacherait jamais qu’à 
celui qui l’cftimeroit aflèz pour l’epoufer. 

Ces fentimens ne firent qu’augmenter 
l’amour que j'avois eu pour elle dez la pre- 
mière fois que je l’avois vue. Je lui dis que 
' j’aurois fouhaitè etre un parti digne d’elle , 
' mais que j’etois obligé de lui avouer que 

- j’avois 


Digitized by Googli 



/ 


S. EVREMOND. .if r 
j’avois peu de bien en France j que celui 
que j’avois en Pologne appartenoit à mes 
enfans , & qu’en un mot ce feroit la trom- 
per que de lui promettre que je l'epouiê- 
rois. 

Elle me répondit qu’elle ne cherchoit 
point de grandes richeflcs , & que pourvu 
qu’elle trouvât un mari qui put lui donner 
Ion neceflàire (ans s'incommoder, elle iêroit 
contente. Je lui répliquai qu'elle devoit avoir 
de plus hautes prétentions , & que tout ce 
que je pouvois faire pour ion fervice , c’e- 
toit de lui donner mes confeils pour embar- 
quer quelque affaire qui lui fut avantageuiè. 
Elle me dit que ce n’avoit été qu’en cette 
vue qu’elle avoit ibuffert l’amour du Roi j 
qu’elle favoit bien que fa réputation en fouf- 
froit, mais qu’enfin aiant beibin de fupport, 
cile croioit que Dieu ne l’abandonneroit pas, 
tant qu’elle n'auroit rien à iè reprocher. 

Ces fentimens me rappellerent le fouve- • 
nir de ma pauvre Carmélite , Sc je trouvai 
celle qui me parbitfifembluble à elle, qu’en 
ce moment je repaflài iiir les avantures de 
ma vie auxquelles elle avoit eu part, & cet- 
• te peniee me fit venir les larmes aux yeux. 

Eleonor fut fort furprife de me voir pleu- 
rer. Te lui dis que c’etoit l'effet de reftime 
que j’avois pour elle , 6c du defeipoir où je 
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me trouvois de ne pouvoir repondre , com- 
me j’aurois voulu , à des fentimens aufiî no- 
bles 6c aufli vertueux que les liens. Ce dil- 
cours lui lit plailir , 6c je vis bien qu’elle 
en eut pour moi plus d’eftimc 6c plus de 
confiance. Elle me dit que puifque je vou- 
lois bien lui donner mes confeils, elle ne les 
acceptoit qu’en cas qu’ils lui ferviflènt à 
obliger le Roi d’Efpagne à lui faire allèz de 
bien pour m’epoufer fans m’être à charge j 
car , ajouta -t-elle , je vois avouerai fran- 
chement que j’aurois beaucoup plus de goût 
pour vous que pour tout autre. J’aime la 
France , 6c je çroirois mon bonheur extrê- 
me fi je pouvois y palier ma vie avec vous. 

Quelque charmé que je fufiè de ces pa- 
roles , je ne laiflai pas de lui dire toujours 
que je ne voiois guere d’apparence à notre 
mariage , & je lui répétai fi louvent qu’il 
n’y falloit pas penfer qu’elle s’en facha un 
.peu contre moi. Ne croiez pas , me dit- 
elle, que fi j’infifte à vouloir vous epoulêr , 
ce foit manque de trouver d’autres partis , 

. car je vous dirai qu’il y en a un qui fe pre- 
. fente , dont toute autre que moi feroit eblouïe. 
Elle me conta alors que le fils du Duc d . . . . 

, etoit fort amoureux d’elle , 6c que fi elle 
eut voulu y donner les mains il l’auroit déjà 
enlevée , mais qu’elle s’etoit toujours op- 
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pofée à Tes deflèins , de peur de lui faire des 
affaires avec le Roi. 

Je me trouvai alors fort embaraffé , 8c je 
connus bien que je l’aimois véritablement 
par le chagrin que me donna l’amour dont 
elle me parloit , mais enfin voiant que je ne 
la pouvois epoufer, j’eus aflèz de force pour 
lui dire qu’elle ne deyoit pas négliger ce 
parti , qu’il falloit qu’elle menageat le fils 
du Duc d 8c que je l’aiderois à lui fa- 

ciliter les moiens de devenir fa femme. 

Ce fut là à peu prés que fe termina lacon- 
verfàtion de cette première vifite. La Na- 
politaine me demanda fort où j’en etois , 8c 
je lui répondis qu’il n’y avoit rien à faire , 
8c que cette fille ctoit incapable d’aucun 
attachement. Cela ne fit qu’augmenter le 
defir qu’elle avoit de la perdre , & dez la 
première fois qu’elle vit le Roi , elle lui dit 
que cette fille fi fiere pour lui avoit une in- 
trigue avec moi, 8c que je m’etois vanté de 
fes bonnes grâces. 

Le Roi qui Tefiimoit, lui dit tout ce que 
la Napolitaine lui avoit appris , 8c cette 
pauvre fille croiant qu’il etoit vrai que je 
m etois vanté, comme on difoit, d’etre bien 
avec elle , jura au Roi que cela etoit faux 
& elle lui demanda vengeance de cette ca- 
lomnie. , 
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Elle ne le contenta pas de ce que le Roi 
lui promit y elle fufcita anffi contre moi le 

fils du Duc d qui lui donna là parole 

qu’il me feroit dedire , ou qu’il m’oteroit 
la vie. Je n’avois garde de me defier du tour 
qu’on me jouoit , ôc je n’etois rempli que 
d’eltime & d’admiration pour cette fille pen- 
dant qu’elle juroit ma perte. 

J’etois donc fort en repos quand un loir 
me retirant chez moi , je fus attaqué par lîx 
hommes robuftes , qui me prenant par les 
jambes me firent tomber & m’aiant oté 
par là le moien de mettre l’epée à la main 
& de me defendre , me lièrent & me con- 
duifirent dans une mailon où la première 
perfonne que je vis fut Eleonor. 

Elle vint à moi avec un vilâge furieux 
&: elle me dit qu’il falloit que je lui rendiflè 
l’honneur que je lui avois oté , ou que je 
m’attendiflè à ctre haché en mille pièces. 

Le fils du Prince d etoit avec elle , qui 

me mettant le poignard fbus la gorge , fem- 
bloit ne vouloir pas meme attendre queje 
parlaflè , & crioit qu’il fàlloit me tuer. 

Tout ce que je pus faire dans le péril où 
je me voiois , fut de regarder Eleonor avec 
des yeux qui imploroient fbn fècours , car 
je n’eus pas la force de prononcer un mot. 
Je ne fçai fi mes regards lui firent compaf- 

lion. 


► — - .«• 

Digitized by Google 



S. EVREMOND, tyç 

fion , mais retenant le bras de celui qui fai- 
foit mine de me vouloir couper la gorge 5 
parle donc, malheureux, me dit-elle. Par 
où ai-je mérité les calomnies que tu as ré- 
pandues contre moi ? 

La parole me revint à ce difeours , & 
jugeant bien qu’il falloit qu’on lui eut fait 
entendre ce qui n’etoit pas 5 je commençai 
à craindre un peu moins , &c continuant à 
la regarder tendrement 3 Moi , Madame , 
lui dis-je , j’aurois dit de vous des chofes 
injurieufes ? Vous ne pouvez pas le croire, 
& je ne fuis coupable que pareeque je vous 
eflime peutetre trop , & que j’ai pris trop 
de plaifir à publier les louanges que vous 
méritez. 

Je prononçai ces paroles d’un air fi plein 
de bonne foi , que je vis bien qu’Elconor 
commençoit à revenir des préventions qu’on 
lui avoit données. J'oubliai que j’etois en 
prcfence d’un homme qui la vouloit epou- 
fer , & je continuai à lui parler avec tant de 
paffion , qu’en me juftifiant dans l’efprit de 
la fille , je commençai à me rendre coupa- 
ble en celui de ion Amant. Il jugea bien 
qu’il falloit que je l’aimafiè pour lui parler 
comme je faifois , & c’eft pour cela que 
m’interrompant , il continuoit toujours à 
dire qu’il falloit m’oter la vie. 

Eleo- 
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Eleonor lui répondit qu’il etoit bon de 
m’entendre , & auflitot elle m’apprit ce que 
la Napolitaine avoit dit au Roi. Je prote- 
Itai que c’etoit une invention de là mali- 
gnité ôc de là jaloufie, 8c Eleonor paroiflànt 
tout à fàit deTabufée, me demanda fi je ne 
voudrais pas bien Ibutenir devant le Roi ce 
que je difois. Je m’offris à le Ibutenir, non 
feulement en prelènce du Roi , mais aulîi 
devant tout l’Univers , & je ne pus m’em- 
pccher d’accompagner mes protcilations de 
termes tendres & paflionnez , lui répétant 
que je l’adorois , que je n’aimois qu’elle, 8c 
que je la priois de prendre ma vie lima mort 
lui etoit agréable. 

Tout cela me rendoit liilpeét au fils du 
Duc d .... qui regardant Eleonor avec dé- 
pit i 'Hé quoi donc , Madame , lui dit-il , 
l'ouffrez-vous qu’on vous parle de la forte , 
8c n’avez vous fait conduire ici cet homme 
que pour me donner le chagrin d’apprendre 
qu’il efi; mon rival ? Hé , ne voiez-vous pas 
bien, reprit-elle, qu’il ne fçait ce qu’il dit, 
que la crainte de la mort lui a troublé la 
cervelle , &: qu’il ne me parle avec tant de 
pafîion , que pour obtenir la vie qu’il craint 
qu ’on ne lui ote ? 

Bien loin de voir à ce difeours que j’a- 
vois fait une faute très imprudente en témoi- 
gnant 



S. E V R E M O N D. zj7 

gnant mon amour en prefence d’un rival 
qui pouvoit m’oter la vie , 6c qui me tenoit. 
toujours le poignard fous la gorge , je ne 
fis attention qu’à l’injure qu’on me faifbit 
en m’accufant de craindre la mort. J’oubliai 
donc entièrement le danger où j > etois pour 
ne témoigner que mapaffion. Non, repris- 
je y ce n’eft point la mort que je crains , je 
fçai ce que je dis, 6c fi vous voulez , dis-je 
en parlant à mon rival , me faire delier , nous 
verrons qui de vous ou de moi a le plus à 
craindre. 

A ces paroles , cet homme qui n’etoit 1 
pas brave , fè rapprocha de moi pour m’en- • 
foncer fon poignard dans la gorge , 6c je 
n*en évitai le coup que parce qu’Eleonor 
lui retint le bras, 6c fe mit entre lui 6c moi, 
L’Efpagnol voiant que fâ Maitreflè prenoit 
ma defenfe , fortit en la menaçant , 6c em- 
mena ceux qui m’avoient arrête. Elle fît ce 
qu’elle put pour le retenir , mais inutile- 
ment , 6c elle rcfta feule avec moi, me de- 
liant elle-meme , 6c me blamant fort d’avoir 
fi mal à propos témoigné que je l’aimois. 

Je la confolai comme je pus , 6c je lui 
dis qu’il ne m’arriveroit jamais de parler de 
la forte , mais qu’elle ne devoit attribuer 
mon imprudence qu’au chagrin dont j’avois 
été faifi en voiant qu’elle m’avoit accufé de 

mal 


i 

Digitized by Google 



zfS MEMOIRES DE 

mal parler d’elle. Je lui promis de defâbufêr 
.le Roi quand elle voudrait , & de la vanger 
de la Napolitaine. Elle me dit que ce n’e- 
toit plus dequoi il s’agifloit , & que je ne 
devois penfer qu'à lui donner les moiens de 
perlùader à mon rival , que tout ce que j’a- 
vois dit ne venoit que de ce que j’avois été 
peu maitre de moi dans le danger dont je 
m’etois vu menacé. 

Je l’afliirai que je ferois tout ce qu’elle 
voudrait pour cela, & elle me dit qu’il fal- 
loit que je commençaflè par ne la plus voir. 
Quelque rigoureux que fut cet ordre , je 
* m’y fournis , l'aflurant que je tiendrais ma 
parole , à quelque prix que ce fut , & au 
péril meme de ma vie. Cependant le fils du 

Duc d fortit de fi mauvaife humeur , 

& fi irrité de ce qu’elle l’avoit empeché de 
me tuer , qu’il alla publier par tout qu’elle 
m’aimoit , & qu’il avoit été convaincu de 
tout ce qu’on difoit que je m’etois vanté d'a- 
voir obtenu d'elle. 

Le Roi en entendit parler , & il ne dou- 
ta plus après ce témoignage , de tout ce 
que la Napolitaine avoit voulu lui perfua- 
der de la mauvaife conduite de cette fille. 
Ainfi elle fè vit décriée par tout , & je me 
trouvai la caufe innocente du tort que cet- 
te medifànce lui faifoit. J'en eus un chagrin 

mor- 
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mortel , & malgré ma promefiê que ie lui 
avois faite de ne la plus voir , je cherchai à 
lui parler pour m’offrir à tout ce qu'elle 
voudrait m’ordonner , ou pour la vanger de 
fes ennemis , ou pour lui faire recouvrer là 
réputation , mais d’autres que moi prirent 
foin de l’un Sc de l’autre. 

Le Roi croiant avoir lieu d’etre perfoa- 
dé que cette fille avoit de l’inclination pour 
moi , efpera que puis qu’elle n’avoit pu me 
refilter, car c’eft ce qu'il penfoit , elle pour- 
rait enfin fe refoudre à avoir la meme com- 
plaifànce pour lui. C’efl: ainfi qu’à l’egard 
des cœurs qui ont peu de delicatefiê , l’a- 
mour fe nourrit par ce qui devrait le détrui- 
re. Il redoubla donc fes foins & fes empref- 
fomens pour elle avec tant d’eclat & d’affï- 
duité , qu’on crut qu’il avoit oublié fes au- 
tres Maitrefiès. 

■ Je ne fçai fi elle fe laifiâ gagner, mais 

le Roi la maria quinze jours ou trois femai- 
nes après à un Seigneur Efpagnol , auquel 
il donna, dés qu’ils furent mariez, le Gou- 
vernement de M retenant fa femme à 

Madrid. 

■ J*etois alors brouillé avec la Napolitai- 
ne, & j’avois juré de ne la voir de ma vie,* 
après le danger où elle m’avoit expofé : 
mais elle fit tant de chofes pour me faire re- 
venir,, 
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venir , que je fuccombai encore par les me- 
mes raifons qui m’avoient déjà rappellé une 
fois auprès d’elle 3 je veux dire , par l’oifi- 
veté ou je me trouvois , 6c la difficulté de 
voir d’autres femmes. 

Comme le Roi lavoit fort négligée , je 
la trouvai refolue de ne voir jamais ce Prin- 
ce , de refufèr fà penflon 6c de retourner 
à Naples. Je m’oppofâi à ce dernier dcf~ 
fêin , parceque je ne pouvois quitter Ma- 
drid , 6c que je craignois , quand elle ferait 
partie 3 de manquer d’amufèment, car j’e- 
tois alors perfuadé qu’il m’etoit impofîîble 
de vivre fans quelque intrigue , tant c’eft 
un malheur déplorable à un honnete hom- 
me d’avoir contraéfcé ces maudites habitu- 
des jufqu’au point de ne pouvoir plus s’en 
pafîèr. Ce fut là Tunique fource de tous 
mes maux , que j’ai déplorée mille fois' , Ôc 
que je confeillerai toujours d’eviter à qui- 
conque voudra vivre heureufement. 

Elle confentit de ne point retourner à 
Naples , mais je ne fus pas long-tems à me 
repentir de m’etre oppofé à fon départ. 
Elle reprit fes jaloufies pour la Catalane , 6c 
• elle ne balança point à me dire qu’elle vou- 
Joit que je Taidafïè à perdre cette femme. 
J’eus beau lui reprefènter Tinjuftice ôt les 
dangers d’un tel defîein. Plus je voulus Ten 
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détourner , plus elle s’y opiniatra. Je rom- 
pis encore avec elle , ne pouvant avoir la 
complailànce qu’elle exigeoit , St elle , ne 
voulant point de moi fans cette complai- 
lànce. 

Quand j’eus celle de la voir , elle trouva 

le moien d’engager le fils du Duc d 

qui etoit ce rival qui m’avoit voulu tuer , 
& qui avoit aimé Eleonor. L’amour de cet 
homme s’etoit changé en haine dés le mo- 
ment que fa Maitrefic l’avoit empeché de 
me tuer dans l’avanture dont j’ai parlé. Cet- 
te haine s’etoit fortifiée par le mariage de 
cette fille , & par l’attachement que le Roi 
continuoit à avoir pour elle. Il le trouva 
donc très difpofé à féconder la vangeance de 
la Napolitaine, lors qu’il fut allez bien avec 
elle pour s’en croire aimé. 

Comme ils avoient l’un 6c l’autre l’ame 
balle & cruelle , ils ne refolurent pas moins 
que de la faire poignarder. Je fus averti de 
leur delîèin par -un dôme 11; i que de la Napo- 
litaine , qui avoit autrefois été le confident 
de l’intrigue que j’avois eue avec elle , 6c 
qui avoit toû jours continué à etre dans mes 
interets , ôc â m’avertir de ce que faifoit là 
Maitrelîc. 

Etant inftruit par cet homme des mefu- 
rcs qu’ils prenoient pour executer leur de- 

tefta- 
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teftablc deflèin , je crus que je devois m’y 
oppofcr , non feulement parceque j’ctois 
moi-meme redevable de la vie à celle qu’ils 
vouloient faire périr , mais ayffi parceque 
j’avois confervé une véritable paillon pour 
cette genereufe perlonne , 8c que d’ailleurs 
je me trouvois allez genereux moi-meme 
pour prendre le parti des gens malheureux 
de opprimez, fans autre intereft que d’avoir 
la gloire d’empecher la violence. 

La première démarché je que fis, fut d’a- 
vertir Elconor des ddîèins qu’on tramoit 
contre elle , 8e de lui dire qu’elle ne devoit 
point différer d’en inffruire le Roi. Elle le 
lit , mais aiant dit à ce Prince que c’etoit 
par moi qu’elle avoit fçu qu’on en vouloit 
à fa vie , il alla fe mettre dans l’elprit que 
j’avois continué à la voir , 8e à être bien 
avec elle. Cela lui donna de la jaloulle , 8e 
fa jaloulle lui fit croire que je n’avois don- 
né, cet avis que pour me rendre neccffàire, 
6c c’eft ce qui fut caufe qu’il le négligea. 
Cependant il en dit un mot au pere de ce- 
lui qui avoit confpiré avec la Napolitaine , 
6c ce pere dit à fon fils que j’avois lait aver- 
tir le Roi du defièin qu’il méditait. Le fils 
alfura fon pere que cet avis ctoit (ans nul 
fondement , 6e un pur effet de mon imagi- 
nation , 8c il perfuada d’autant plus aÜe- 

ment 
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ment ce qu'il difoit , qu’on ne voioit guère 
d'apparence qu’un homme comme lui eut la 
.lâcheté de taire aflàfîlner une femme. 

Ainfl mon zele n’eut point alors d’autre 
effet que de me rendre fufpeét, 6c à ceux à 
qui j’avois donné cet avis, 6c à -ceux qui 
avoient tramé l’horrible complot quejevou- 
lois renverfèr. Les premiers me regardèrent 
comme un calomniateur 6c les autres con- 
çurent le deflein de me faire périr , pour 
mieux fc défaire enfuite de la pauvre Cata- 
lane. Ce fut elle qui m’avertit que le Roi 
devoit me faire arrêter , 6c je me cachai fi 
bien , que j’évitai , 6c ceux qui avoient or- 
dre de me/ .prendre , 6c ceux qui me cher- 
choient pour m’oter la .vie. . ; 

. Je devois alors ne penfèr qu’à me fàuver , 
6c défi le parti que j’aurois pris , fi je ri’a- 
vois été perfùadé que j’etois feul capable 
d'empecher qu’on n’executàt le defîèin dont 
j’avois donné l’avis, 6c des circonftances du- 
quel j’etois trop inftruit pour n’en pas crain- 
dre les fuites. Ainfi le defir de fàuver La vie 
à une perfbnne que j’aimois , quoi que je « 
ne la viflè plus , eut plus de pouvoir fur 
moi que le foin de ma propre vie. Je reftai 
donc à Madrid , mais je fis courir le bruit 
que je m’etois fauve , & alors la Napolitai- 
ne 6c fon Amant me croiant bien loin , ne 
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penferent plus qu’à executer ce qu’ils avoient 
projetté pour perdre leur ennemie. 

Il eft étrange qu’ils s’opiniatraflènt à une 
cntreprife qui avoit été e ventée par l'avis 
que j’avois donné , & dont après cet avis 
ils ne pouvoient éviter d’ctre Soupçonnez , 
fi elle s’executoit , mais ils n'en voulurent 
point démordre , & fermant les yeux à leur 
propre péril , ils .n’eurent d’attention qu’à 
leur vangeance.* 

Cependant j’etois fort embarafle pour 
trouver les moiens de détourner le coup 
qu’ils meditoient. N’aiant plus la liberté de 
paroitre ni d’agir , & ne pouvant plus avoir 
de nouvelles du domeftique qui m’avoit don- 
né les premiers avis , je m’avifai de me de- 
guilèr en Efclave Algérien. Je me barbouil- 
lai le vifàge , & je m’appliquai une grofiè 
barbe poftiche qui me rendit tout à fait me- 
connoiflàble , & en cet état j’allai chez la 
Catalane, à qui je me découvris , lui difànt 
que je n’avois pu l’abandonner dans le péril 
dont elle etoit menacée j que je la conjurais 
de ne point fortir (ans eicorte , & de foufffir 
que je me tinflè caché chez elle , pareeque 
j’etois perfuadé qu’on en vouloit à fa vie, & 
qu’au moins je voulois , ou la fauver de fos 
aflàflins, ou périr avec elle. , 

Elle ne douta point , en me voiant faire 

une 
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une pareille démarché , que le péril ne fut 
effectif , & elle commença à le craindre fi 
bien , que pour avoir un pretexte à ne plus 
foitir , elle fît femblant d’etre malade. Elle 
fouffrit que je rcftaflé chez elle , & elle dit 
à tous fès domeftiques que j’etois un Elcla- 
ve qui lui avois apporté des nouvelles de Ton 
mari. Je fus prés de huit jours caché cher 
elle , & enfin le moment que nous appré- 
hendions arriva. 

Des gens armez vinrent fur le fbir faire 
infulte à quelques-uns de fes domeftiques , 
qu’ils pourluivirent jufques dans là maifbn , 
& en aiant tué quelques-uns , ils fè rendi- 
rent maitres de la porte, & le furent bien- 
tôt de tout le logis. La première chofè qu’ils 
firent , fut de vouloir entrer dans la cham- 
bre où la Dame etoit couchée , & ils ne 
trouvèrent que moi qui leur en difputat l’en- 
trée. Je fis afièz de refiftance pour donner 
à ceux de fès domeftiques qui avoiént évité 
leur violence , le courage de fè joindre à 
moi , & là nous fîmes une efpece de com- 
bat fort fanglant , où aiant d’abord tué deux 
de ces malheureux, les autres prirent la fuite. 
Nous les pourfuivimes jufques dans la rue, 

* où je trouvai le fils du Duc d qui les at- 

tenaoit, & qui etoit le chef de cette belle ex- 
| pedition. J’avoue qu’à cette vue je ne fus pas 
| - M mai- 
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maitre de moi , & que voiant ce malheureux 
je me jettai fur lui , & lui donnai un coup 
de fabre qui l’etendit mort fur le carreau. 

Le Guet qui etoit accouru au bruit , ar- 
riva en ce moment , & je me vis arreté & 
conduit en prifon avec un des domeftiques 
de la Catalane. Nous fumes interrogez pres- 
que fur le champ , & j’eus le bonheur dé 
n’etre point reconnu. Toutes les dépolirions 
allèrent à ma j unification , & quelque bruit 
que fit le Duc, pere de celui que j’avois tué, 
il fut obligé de confêntir à mon elargifièment , 
& on lui confeilla meme de ne pas pour- 
fuivre une affaire qui ne faifoit point d’hon- 
neur à la mémoire de fbn fils , parce qu’on 
fc fouvint alors des avis que j’avois donnez , 
.& j’eus la confolation d’entendre dire à tout 
le monde , qu'on avoit eu tort de le négli- 
ger, & qu’on regretoit fort la violence qui 
m’avoitj à ce qu’on croioit, obligé de pren- 
dre la fuite. 

La Napolitaine qui etoit impliquée dans 
cette affaire , difparut dés qu’elle eut appris 
la mort de fbn Amant , & je ne doutai pas 
qu’elle n’eut pris le chemin de Naples. 

On ne parla plus que du courage de 
îEfclave Algérien , & il ne fut non plus 
.feit mention de moi que fi j’avois ete eh 
France ou tout le monde me croioit, tant 

j’etois 
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j’etois bien deguifé. Eleonor feule fçavoit 
qui j’etois , & on ne peut dire quelle rc- 
connoiflànce elle eut du fcrvice que je lui 
avois rendu. Elle m’obligea de prendre une 
Cafîètte où elle avoit mis tout ce qu’elle 
avoit d'or & de pierreries , & ne fe conten- 
tant pas de ce prêtent , elle me dit qu’elle 
vouloir apprendre au Roi que c’etoit moi 
qui lui avoit fauvé la vie , & engager ce 
Prince à la reconnoiflànce qui m’etoit due. 
Je lui dis quelle te gardat bien de le faire , 
que ce ferait me perdre en voulant me ren- 
dre Service, & que ce Prince ne manquerait 
pas d’avoir une extreme jalouüe quand il 
apprendrait ce que j avois fait pour elle. El- 
le me crut, mais voiant que je parfois de re- 
tourner en France , elle me conjura fort de . 
n’en rien faire. Elle reprefenta que le dan- 
ger etoit pafle, & que je pouvois fans aucun 
péril , quitter le deguifement fous lequel je 
m’etois caché. Je lui répondis que je ne par-, 
tirais point , mais que la grâce que je lui de- 
mandois , c’etoit de me permettre , en re- 
paroiflànt aux yeux de tout le monde fous 
mon nom & fous mon habit ordinaire , de 
reprendre quelquefois celui de l’Efclave Al- 

t erien pour aller la voir. Je vis bien qu’en lui 
lifânt ccttc proposition , je n’avois fait que 
la prévenir, ôc que la reconnoiflànce lui avoit 

Ma don 
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donné pour moi aflèz, d’attachement pour 
fouhaitter que ce deguifement nous fervit à 
nous voir avec plus de commodité. 

Je reliai donc à Madrid y faifant le per- 
fonnage de deux hommes differens, & c’elt 
ce qui m’expofa à de nouvelles avantures. 

Fin du Troijieme Livre. 

- * * * . 
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LIVRE QUATRIEME. 

O N a déjà pu connoitre plus d’une fois, 
en -lifànt le récit fincere que je fais ici 
des avantures de ma vie , qu’il arrive 
tous les jours aux hommes des chofes aufïi fin- 
gulieres que celles que les fàifeurs de Ro- 
mans ont inventées , mais on ne trouvera 
cette vérité nulle part plus fenfibie qu’en ce 
qui m’arriva à Madrid pendant que j’y fis 
les deux perlonnages dont j’ai parle , 6c j’ai 
lieu de craindre que tout ce que je vais rap- 
porter ne paflè pour une agréable invention} 
mais dans le parti que j’ai pris de ne rien 
dire que de vrai , je dois rendre compte 
avec une égalé fincerité , ôc des chofes qui 
paroifîènt incroiables , & de celles que l’on 
peut croire aifèment , 6c je demande à ceux 
qui liront ces Mémoires, de n’ajouter pas 
moins de foi aux unes qu’aux autres. Les 
avantures de ma vie ont été differentes félon 
l’age & le tems où elles me font arrivées , 
êc on s’appercevra , je croi, de cette diffé- 
rence à mefure qu’on lira ces Mémoires. 

Etant refolu , ou plutôt obligé de refier 
à Madrid , parce que les interets de Mon- 
fieur le Prince m’y retenoient encore ,, je 

M 3 pà- 
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parus dés que l’aflàire de l’afîàffinat du fils 

Qu Duc d eut été terminée , & que la 

perfuafion où l'on etoit qu'un efclave Al- 
gérien l'avoit tué , m'eut entièrement allu- 
ré qu’aucun foupçon ne tomboit fur moi. 

Je revis Dom Louis de Haro, & j’eus 
auffi audience du Roi , à qui je fis entendre 
que j’avois été obligé de m’eloigner pour 
éviter le danger dont on m’avoit dit que j’e- 
tois menacé a l’occafion des avis que j’avois 
donnez. Le Roi me traita fort bien , & fâi- 
fant fèrablant de s'interefièr à ma conduite , 

3 me dit qu'il me confeilloit de ne plus voir 
Eleonor , puis que c’etoit elle qui avoit été 
J’occafion du malheur qui avoit penfé m’ar- 
river. Auffi bien, ajouta ce Prince, n’y.a-t’il v 
rien à gagner dans le commerce d’une fem- 
me dont le mari , quoi qu’éloigné , eft fort 
jaloux. 

Je fçavois mieux que perfonne le motif 
qui obligeoic ce Prince de me donner ces 
falutaires avis, & comme j’etois afîùré de 
Voir fous l’habit de l’Efclave Algérien, la 
perfonne dontilvouloit que j’evitaflè le com- 
merce , je lui promis que je ne la reverrois 
jamais. Je paroifibis tout le jour fous l’ha- 
bit à la Françoifc , & je reprenois quelque- 
fois for le foir celui de l’Efclavc quand je 
voulois voir Eleonor. Cela dura quelque 
, ■ • teins , 
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tems , mais enfin le Roi eut de la jaloufie . 
de cct Efclave , 6c il dit à Eleonor qu’il etoit 
ctonné qu’il reliât fi longtems à Madrid 
après avoir eu la liberté, car ce fut' la pre- 
mière recompenfe qu’on me donna quand >- 
fous ce deguilèment j’eus fait l’aétion dont ' 
j’ai parlé. 

Eleonor dit au Roi que PEfolave reftoit 
à Madrid pour faire quelque petit commer- ■ 
ce , emploiant à cct ufage le peu d'argent 
que la reconnoilîànce l’avoit engagée à lui 
donner. Le Roi qui vouloit fe défaire d’un 
homme qui lui devenoit fufpeél , dit qu’il 
falloit encore lui donner deux mille ducats 
& qu’il les lui envoieroit afin qu’on les don- 
nât à cet Efclave , Ôc qu'on l'obligeât de 
partir. Eleonor me rendit compte de cette 
converfation , 6c elle me donna deux mil- 
le ducats, me priant, 6t de ne la plus voir, 
Ôcde ne plus reprendre l’habit de V Efclave» , 
Je lui promis ce qu’elle voulut , & elle fit 
entendre au Roi que l’Efclave etoit parti. 

J’avouë que je me vis privé avecune dou* 
leur bien fenfibïe de la liberté de voir cette 
femme. Elle en fut auffi affligée que moi 9 
mais comme après tout je reftois à Madrid, 
nous nous confolames un peu par l’efperan- 
ce de retrouver peut-etre l’occafion de nous 
voir , car elle me fit promettre que tant que 

M 4 le 
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le Roi le lui défendrait , je la ménagerais 
aflèz pour ne lui pas donner de chagrin , en 
cherchant à lui parler & à retourner chez 
elle. 

Cela me remit dans l’oifiveté , qui avoit 
déjà été la caufe des engagemens que j’avois 
eus en Efpagne , & qui fut encore la fburce 
de ceux où je m’embarquai. J’avois faitcon- 
noifîànce avec un Efpagnol , que j’appelle- 
rai Dom Antonio Manrique, & dont je ca- 
cherai la qualité , pour ne faire injure à per- 
fonne, dans des Mémoires où je ne mepro- . 
pofe que l’utilité publique par les inftru- 
étions qu’ils renferment. . 

Cet homme avoit une femme que j’ap- 
pellerai aufli Donna Ifabella pour la mieux 
deguifër. Comme Manrique trouvoit bon 
que je viflè fa femme , j’avois fouvent des 
çonverfàtions avec elle , mais il etoit rare 
que je les euflè tete à tete y & nous avions 
toujours pour témoins , ou le mari , ou les 
domeftiques. Entre plufieurs chofes genera- 
les que cette femme me dit , elle me parla 
louvent de l’Efclave Algérien , qu’elle me 
dit qu’elle avoit veu une fois , 8c à qui elle 
avoit trouvé , ace quelle difoit , une mine 
& un air qui marquoient , aufîi bien que la 
belle aéfion qu’il avoit faite 5 qu’il etoit au- 
tre chofe que ce qu’il paroifloit. 

Je 
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Je jugeai à ce difcours que cette femme 
fçavoit que cet Efclave & moi étions la me- 
me perfonne , 6c pour mieux m’en éclair- 
cir , je répondis que je l’avois fort connu 
pendant le fejour qu’il avoit fait à Madrid. 
Quoi , dit cette femme , il eft parti ? Elle 
prononça ces paroles avec chagrin , 6c dans 
la penfee où j’etois qu’elle fçavoit que cet 
Efclave n’etoit autre que moi , je crus que 
fon chagrin etoit difflmulé. Je lui répondis 
qu’il etoit vrai que l’Efclave etoit parti , 8c 
qu’il ne paroitroit plus jamais en Efpagnc. 
Elle témoigna qu’elle en etoit tres-affligée, 
8e qu’elle auroit eu une vraie curiofité d’en- 
tretenir un homme fi extraordinaire. 

Je ne favois que penfer du chagrin qu’elle 
temoignoit , mais toujours perfuadé qu’elle 
ne paroifloit affligée du départ de l’Efcla- 
ve que pour me marquer que je devois 
prendre pour moi le defo qu’elle avoit eu 
de le voir , je crus qu’elle vouloit que nous 
eufflons une intrigue enfemble, 8e cette opi- 
nion me rendit fort amoureux d’elle. 

Cependant je me trompois -, elle n’avoit 
aucun foupçon que je fufiè cet Efclave. C’e- 
toitpour lui feul qu’elle avoit tant d’empref- 
fement , Se je le reconnus dans la fuite. Je 
lui dis, en la quittant que je lui etois obligé 
des bontez qu’elle avoit pour cet Efclave , 

Mf 6c 
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& que fi elle vouloit me marquer un lieu où 
on la pur trouver fans témoins , je lui don- 
nerais le moien de le voir ôc de lui parler. 
Elle me retint à ces paroles , & me deman- 
da s’il etoit vrai que l’Efclavc ne fut pas par- 
ti. Elle me fit cette demande d'une manié- 
ré fi naturelle , que je commençai à croire 
qu’elle n’en vouloit qu’à l’Efclave, & qu’el- . 
le ne foupçonnoit point que ce fut moi qui 
eut paru fous l’habit & le nom de 1 Algé- 
rien.. Je lui répondis qu’eflfèétivement il n’e- 
toit pas parti , que je favois où il etoit , & 
que quand elle voudrait je ramènerais en 
tel lieu qu’il lui plairait de choifir. Non, 
dit-elle , il ne faut point que vous preniez 
-ce foin là. C’eft: allez que vous m’appreniez 
où il fe retire. Ces paroles me confirmant 
encore de plus en plus dans la penfée qu’elle 
n'en vouloit qu’à l’Eiclave , je lui dis qu’il * 
fe retirait chez un Marchand dont je lui en- 
feignai la demeure. Ce Marchand etoit de 
ma connoilîànce , & à peine eus-je quitté 
cette femme , que j'allai le voir pour lui di- 
re qu’en cas qu’on vint chercher chez lui un 
Efclave d’Alger, il répondit que c’etoitbien 
chez lui qu’il demeurait , mais qu’il n'etoit 
pas au logis , qu’on revint le lendemain fur 
le foir , & qu’on ne manquerait pas de le 
prouver. 


C 
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Je retournai deux jours après chez le 
Marchand pour favoir il l’on n’etoit point 
venu chercher l’Efclave , il m’-apprit qu'il 
fl’avoit entendu parler de rien. Cela me don- 
na encore la penfée que j’avois eue d’abord, 
& me perliiada que la Damenem’avoit par- 
lé de l’Efclave que pour me faire connoitrc 
qu’elle me vouloit aimer. 

Je retournai la voir , & le hazard permit 
que ce jour-là je lui parla flè fans témoins. Je 
ne fi s pas plus de mention de l’Efclavequefi 
elle ne m’en eut jamais rien dit, & ne par- 
lant que de moi , je lui témoignai quejel’ai- 
mois eperdûment. Cette femme reçut cette 
déclaration avec une fierté qui me decon-. 
ceita. Elle me dit qu’elle avertiroit fon ma- 
ri de l’infolence que j’avois de lui témoigner 
de l'amour > qu’elle me defendoit de re- 
tourner jamais chez elle, & ajouta que fi , 
j'y remettois les pieds, on me feroit un mau- 
vais parti. Elle ne me donna pas le tems de 
lui repondre , & elle me quitta , me pouf- 
fant dle-meme hors de la chambre, & criant 
comme fi j’avois voulu lui faire violen- 
ce. 

Son mari étant arrivé dans le moment, 
elle lui conta que j’avois voulu la feduire, 
& cet homme (ans m'entendre , me dit que 
làns l'interet que Monfieur le Prince prcnoit 
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à moi , il me feroit couper la gorge. Je lui 
répondis que j’etois moins coupable qu’il ne 
croioit, que je n’avois rien dit à fà femme 
qui eut l’air ni de violence, ni de feduétion* 

Î [ue c'etoit de (impies honnetetez telles que 
es François avoient coutume d’en dire à 
toutes les femmes , & que pour lui marquer 
que je n’avois point eu d’intentions crimi- 
nelles , je lui promettois de ne revenir ja- 
mais chez lui. Manrique parut s’appaifer à 
ces paroles, & il me laifla fortir. 

J’etois outré contre le procédé de cette 
femme , & je me repentis terriblement de 
la déclaration que je lui avois faite , bien re- 
folu de m’obferver davantage , & de n’en 
plus hazarder de pareilles en un pais aufîi 
îujet aux incidcns que l’Efpagne. Cepen- 
dant quelque colere que j’eufîc contre Dona 
Ifabella , il me fcmbla que je n’en avois que 
‘ plus de paflîon pour elle. Elle m’avoit paru 
ce jour-là plus belle que les autres jours , & 
je fentis bien que l’amour s’irrite prefque tou- 
jours par les difficultez. 

Je ne voiois gueres d’apparence à gagner 
Tefprit d’une femme qui en avoit fi malufé, 
quand le Marchand chez qui je l’avois adref- 
fée pour apprendre des nouvelles de l’Efcla- 
ve, vint me chercher pour me dire qu’on 
etoit venu le demander , Ôc que félon mes 
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ordres il avoit remis au lendemain la perfon- 
ne qui etoit venue. Je ne pouvois douter 
que ce ne fut de la part d’Ifabella qu’on etoit 
venu & j’allai le lendemain chez le Mar-r 
chand , où je fus tout le jour après avoir 
repris l’habit & la barbe de l’Efèlave , en at- 
tendant l’heure où l’on devoit revenir. 

Une Duegne revint effectivement fur le 
foir, & aiant demandé au Marchand fi 
l’Efclave etoit au logis , le Marchand vint 
m’avertir , & cette Duegne me dit que fl 
je voulois la fuivre elle me feroit voir une 
perfonne qui avoit une extreme pafîion de 
me parler. Je lui dis que j’etois prêt d’aller 
où elle voudrait , & fans me repondre , el- 
le me fit figne de la fuivre. 

Elle me mena par plufieurs rues écartées, 
&: nous nous arrêtâmes devant une maifon 
où il y avoit un balcon aflèz bas , d’où 
après que la Duegne eut touffe deux ou 
trois fois , on jetta une echelle de corde. La 
Duegne me dit que je n’avois qu’à monter , 
& j’obéis avec précipitation , tant j’avois 
* d’impatience de favoir fi je trouverais li- 
bella. C’etoit elle-mcme , qui après m’avoir 
aidé à monter fur le balcon , me fit entrer 
dans une chambre où l’on avoit placé un 
flambeau aflèz éloigné pour ne Peclairer qu’à 
demi , mais qui donnoit aflèz de lumière 
„ , N 7 pour 
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pour me faire reconnoitre que c’etoit Donna 
Ifabella avec qui je me crouvois. 

Elle me dit que quoiqu’elle ne m’eut vu 
qu’une fois en pafiànt , elle avoit été tou- 
chée de ma bonne mine , & que la belle 
aéfion que j’avois faite l’avoit déterminée à 
fè confier à moi. Je ne pouvois m’oter de 
l’efprit que cette femme me reconnoifibit. 
Cependant pour en etre éclairci davantage, 
je deguifai ma voix comme j’avois toujours 
fait quand j’avois paru fous l’habit de l’Efi* 
clave 5 & je lui répondis que quelque obli- _ 

r tion que je lui euflè de la démarché qu’el- 
fàifoit , ]e ne pouvois lui difiimuler que 
j’avois appris le procédé qu’elle avoit eu pour 
un de mes Amis , nommant mon nom , à 
qui elle avoit fait faire une avanie bien cruel- 
le , quoi qu’il ne fiit coupable que d’avoir 
voulu l’aimer. 

Quoi, reprit-elle, cet homme eft-il donc 
tant de vos amis , & vous a-t’il raconté ce- 
la ? Oui , lui dis-je , Madame , & j’avoue 
que cela m’a un peu fait perdre la bonne opi- 
nion que j’aurois eue de vous. Hé quoi, dit- 
elle encore ; me connoifiez-vous , & m’a- 
vez-vous vue? Oui, lui dis-je , mon Ami 
vous a montrée à moi un jour cjue je vous 

vis fortir de l’Eglife d , He, où etiez- 

vous , dit-elle , je ne vous vis point ? Vous 
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pafiàtes , lui dis-je , avec tant de précipi- 
tation , que vous ne regardâtes point ceux 
qui vous examinaient. Mais , reprit-elle 9 
on m’avoit dit que vous ne paroifîiez plus , 
6c que vous etiez parti. Il eft vrai repris- 
je, que je me cache, 6c que tout le monde 
me croit parti , mais ce jour-là je ne pus re- 
fifter à l’envie que j’avois de connoiue une 
femme que mon Ami me fùifoit d’un fi étran- 
ge caraéterc. Hé bien , repondit-elle , m’a- 
vez-vous trouvée fi digne de mépris ? Je 
vous ai trouvée , lui dis-jc , aufii belle que 
vous etes , 6c j’ai été fâché qu’une fi aima- 
ble perfbnne fut fi méchante. Mon Dieu , 
dit-elle , ne croiez point que je fois méchan- 
te. V ous voiez comme je me fie à vous , 6c 
je ferois perdue fi vous alliez dire à votre 
ami ce que je fais en votre faveur. Ne crai- 
gnez point , lui dis-je , Madame , que je 
lui en apprenne jamais rien , mais au moins 
daignez m’expliquer pourquoi vous en avez 
fi mal ufé avec lui. C’eft vous , reprit-el- 
le, qui en etes caufe, car depuis que je vous 
ai veu , tout autre homme m’a été infup- 
portable , 6c j’ai maltraité votre ami , par- 
ceque je ne me fuis point fenti d’inclination 
pour lui , 6c que j’ai été bien aife de donner 
à mon mari bonne opinion de ma vertu 6c 
de ma conduite. Quoi , Madame , repar- 
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tis-je, mon Ami vous paroit donc bienhaïfi- 
fable ! Oui , me dit-elle , il a un cara&e- 
re qui ne me revient point. Enfin , il ne 
faut point raifonner fur l'inclination , je le 
hais autant que je vous aime . 

J'avoue que je fus interdit à ces paroles ÿ 
6c que rien ne me parut plus bizarre que de 
voir que la meme perlonne qui me trouvoit 
haïflàble fous ma figure ordinaire , eut de 
la paflïon pour moi fous l’habit & la barbe 
d’un vilain Efelavc. Mais tel eft le caprice 
des femmes 6c celui de l’amour , ôc il ne 
faut point difputer des goûts. Je me trou- 
vai fi humilie de tout ce qu’on me difoit de 
moi, que je fus tenté de me découvrir. Jere- 
fillai à cette tentation , mais je ne pus m’era- 
pecher de combattre un peu l’averfion que 
la Dame avoit pour moi quand je paroiflois, * 
fous ma figure ordinaire , 6c je fus aulfi ja- 
loux du bonheur de l’Efclave , que fi ce 
n’avoit pas été moi-meme. 

Cette vanité fut caufe que je ne repon- ; 
dis pas comme j’aurois dû le faire aux em- 
preflèmens d Ilâbclla, 6c elle s’apperçutbien- 
que toute l'application de l’Efclavc qui lui 
parloit, etoit de lui donner bonne opinion 
de fon Ami. Elle en fut irritée , 6c elle me 
dit que je ne meritois pas l’honneur qu’elle 
me làifoit puirque je païQiflôis plus tou-; 

ché 
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ché de mon Ami que d’elle. Je vis bien alors 
que j’avois fait une fottife , & je tachai de 
raccommoder ee que j’avois gâte 5 mais elle 
me répondit qu’elle ne pouvoir plus le fier 
à moi, & que fi je voulois qu’elle continuât 
à m’aimer ÔC à me voir , il falloit que je lui 
promiflè non feulement de ne rien décou- 
vrir jamais à mon Ami de la démarché qu el- 
le avoit faite pour moi, niais aulli de ne ^ lui 
jamais parler à elle meme d’un homme qu el- 
le ne pouvoit aimer. Je lui fis l’une & 1 au- 
tre promellè, mais elle me dit que pour s al- . ( 
furer que je lui tiendrois parole , il falloit re- 
mettre notre entrevue à une autrefois , Sc 
que dans un jour j’aurois de fes nouvelles, 6c 
qu’elle verroit bien par la maniéré dont j en 
uferois , fi en effet je l’aimois plus que mon 
Ami. Quelque chofe que je lui puflè dire , 
il en fallut palier par là. Elle m’obligea de 
me retirer , & étant defeendu par la meme 
echelle, je retournai chez mon Marchand. 

Jamais on n’a été agite de penfees plus 
diverlès que je le fus après cette avanture * 
8 t on auroit de la peine a comprendre le 
parti que je pris , fi l’on ne fàvoit pas que 
l’amour propre & la vanité eit la plus forte 
de nos pallions. 

Quelque reflexion que je fille , il me lut 
impolîible de me refbudre de profiter de la 
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foibleflè de cette femme fous un autre nom 
& fous un autre habit que le mien. Il me 
fombloit qu’il y avoit de la -honte a n’en être 
redevable qu’à mon deguifcment , & je re-. 
folus , fi on venoit encore me prendre pour 
me mener au meme rendez-vous , d’y al- 
ler, non plus fous l’habit de l’Efclave, mais 
fous le mien. 

Je pafîài toute la journée chez le Mar- 
chand & la meme Duegne revint fur le 
foir redemander encore l’Efclave. Je m’etois 
habillé à la Françoife , & le plus magnifi- 
quement que j’avois pû $ mais dés qu’on me 
dit que la Duegne me demandoit, je mis 
ma barbe poftiche , & une vefte qui ca- 
choit mes habits , & je fuivis en cet état la 
Duegne , qui me mena au meme balcon 9 
où je trouvai encore la meme echelle par où 
je montai > mais- avant que de monter je jet- 
tai la barbe & la vefte , Ôc j’arrivai fur le 
balcon habillé à la Françoife , & tel que 
j’etois quand Ifabella m’avoit fait l’avanie 
dont j’ai parle. 

Elle vint me recevoir , mais à peine fus- 
je entré dans la chambre que me reconnoif- 
fant , elle jetta un grand cri , difant qu'elle 
etoit perdue & qu’on l’avoit trahie. Je me 
jettai à fes genoux , la conjurant de ne point 
faire du bruit. Elle parut fe rafiurer , mais 

ce 
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ce ne fut que pour me dire ces paroles. Je 
voi bien que le Coquin vous a plus aime 
quë l moi , puis qu’il vous a dit mon fecret , > 
mais (î vous m’aimez -, vous m’aiderez a me 
vanger de ce perfide Efolave , & ce n eft 
qu’à ce prix là que je vous promets de 

vous ecouter. ' ; . 

Je vous vangerai , lui dis-je , comme il > 
vous plaira , 8c je vous réponds que je vous 
aime mille fois plus que lui , 8c que je lui 
arracherai la vie fi vous le voulez , mais au 
moins apprenez-moi par où un fi vilain 
homme a mérité un cœur que vous m avez 
refufé. Allez me vanger, me dit-elle , &> 
quand vous m’aurez apporte fà tete , vous 

ferez contente de moi. 

Je ne pus m’empecher de rire en fâifânt 
reflexion à cette bizarre avanture, & je crus 
qu’il etoit tems de me déclarer. Je ne puis , 
lui dis-je , Madame, vous apporter la tete,, 
autrement que vous la voiez , puilque cet 
Efclave cft un perfonnage chimérique, qu il 
eft le meme que moi qui me fuis deguile 
fous cet habit , qui fois venu encore hier ici , 
& qui mérité fèul vos bontez. 

Ilabella etoit fi interdite qu’elle ecoutoit 
à peine ce que je lui difois , mais quand je 
" lui eus répété plufîeurs fois la meme choie, 

elle m’ecouta enfin , mais elle n’en fut pas 

pour 


Digitized by Google 



z8 4 MEMOIRES DE 

pour cela plus perfuadée que j’etois en efftat 
le meme Efclave qu’elle avoit aimé. Non , 
difoit-elle , cela eft impoflible , 6c il faut 
pour vous croire que je vous voie fous l’ha- 
bit que vous aviez hier. Il gA: aifé , lui dis- 
je , Madame , de vous contenter , puifque 
j’ai laifië au pied de votre balcon la barbe 
6c la vefte qui me deguifoient , 6c fi vous 
voulez me le permettre , j’irai reprendre 
l’une 6c l’autre , 6c vous verrez que je fuis 
en effet ce que je dis. Elle parut y confen- ' 
tir j 6c auffi-tot defcendant par la meme 
echelle , j’allai reprendre Pequipage Algé- 
rien j mais dés que j’eus le pied hors de 
l’echelle , Ifabella la retira, 6c il me fut im- 
poffible de remonter. J’eus beau touflèr ôc 
faire du bruit , l’echelle ne parut plus 6c 
je vis bien que la Dame s’etoit retirée. 

Cette étrange bizarrerie m’etonna au delà 
de ce qu’on peut dire , 6c je commençai à 
croire qu’Ifabella n’avoit pas été détrompée, 
6c qu’ello n’avoit retiré l’echelle , que parce • 
qu’elle avoit cru que je n’etois pas l’Efcla- 
ve , 6c que j’avois feulement pris fa place 
pour profiter de la paffion qn’elle avoit pour 
lui. *• :• -y '• ■ . \ - * 

• Comme la nuit etoit fort obfcure, 8c que 

f ; ne pouvois reconnoitre la maifon où je 
îi avois parlé, je, pris le parti d’attendre 

juf- 
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jufqu’au jour pour la reconnoitre * j’allai 
m’aflèoir fur une borne qui etoit vis à vis du 
balcon où j’avois monté. Il y avoit une 
demi-heure que j’y etois , 6c je commen- 
çois à y fbmmeiller , quand je fus reveillé 
par le bruit de plusieurs hommes que j’ap- 
perçus venir à moi l’epéc à la main. Je dé- 
mêlai la voix de Manrique , 6c c’etoit lui 
en effet qui venoit pour m’afîàfîiner. 

J’appris depuis que c’etoit fa femme qui 
l’avoit envoie, foit qu’elle crut toujours que 
je n’etois pas l’Efclave , foit qu’elle fut fâ- 
chée de s’etre trompée. Comme la maifon 
où je lui avois parlé etoit la fienne , à pei- 
ne fus-je defeendu du balcon qu’elle alla 
conter à fon mari , que j’avois voulu entrer 
dans f à chambre , 6c que j’etois encore dans 
la rué , en attendant l’occafion d’efcalader 
les fenêtres 6c de lui faire violence. 

Manrique ne perdit pas de tems à cette 
nouvelle , 6c prenant avec lui trois de fes 
domelliques , il vint m’attaquer comme j’ai 
dit. Si-tot que je vis qu’on venoit à moi, 
je jettai la vefte 6c la barbe qui m'e nbaraf- 
ibient, 6c mettant Pepée à la main , je per- 
çai celui qui s'avança le premier , 6c avant 
que les autres puflènt m’entourer je me fau- 1 
yai courant de toute ma force. 

C’etoit Manrique que j’avois blefîë , 6c 

J’at- 
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l’attention que lès domeftiques donnèrent à 
iècourir leur Maitre qui tomba fur eux , fut 
caufê qu’ils me laiflérent echaper. Je cou- 
rus fans favoir où j*allois, n’aiant pû retrou- 
ver le chemin de ma maifon qu’a la pointe 
du jour , & aiant etc afléz heureux pour ne 
faire aucune mauvaife rencontre. 

Les Domeftiques ramafferent la vefte & 
Ja barbe que j’avois quittées. Ils les por- 
tèrent à Libella , qui reconnut que c’etoit 
le meme équipage fous lequel elle avoit tou- 
jours vû fon cher Efolave , & elle com- 
mença à croire en les reconnoiflànt que les 
chofes pouvoient etre telles que je les lui 
avois dites. 

Soit que Manriquo ne crut pas avoir des 
preuves capables de lui donner droit de me 
pourfuivre , foit qu’il s'imaginait qu’il etoit 
de fon honneur de diflimuler , on ne fit en- 
core dans cette affaire aucune mention de 
moi , & le bruit courut que le meme Efcla- 
ve qui avoit tué chez Eleonor le fils du Duc 
de etoit celui qui avoit blefle Man- 
rique. Mais oh n’eut pas plus de preuves 
contre cet Efolave que contre moi, & com- 
me on le croioit parti depuis long-tems , 
on regarda ce qu’on en difoit comme une 
imagination de Manrique, qui fie garda bien 
de produire en Juftiec la barbe & la vefte 

qu’il 
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qu’ü avoit trouvées , & qui fe contenta d’e- 
tre perfuadé dans Ton cœur que c’etoit moi 
qui l’avois blefl'é , lors qu’il m’avoit attaqué 
pour fe vanger. 

Je m’apperçusbien que cet homme , dont 
la bleflùre fe trouva legere, & qui fut bien- 
tôt en état de fortir , me regardoit de tra- 
vers toutes les fois qu’il me rencontroit , & 
ne pouvant douter que (à femme ne l’eut 
fufeité contre moi dans cette derniere affai- 
re , je me tins fur mes gardes, m’attendant 
à en recevoir bientôt quelque iniultc ; mais 
j’en fus garanti par l’endroit d’où je l’efpe- 
rois le moins , & c’elt ce qui doit encore 
nous faire connoitre le genie & le caprice 
des femmes. 

Donna Ifabella faifant reflexion à tout ce 
qui s’etoit pafle , commença enfin à fortir 
d’erreur , & à etre perfuadee que l’Efclave 
& moi nous étions la meme perfonne. L’a- 
mour qu’elle avoit eu pour cet Efolave fe 
reveilla en ma faveur , éc elle fe repentit de 
m’avoir rendu fufpeél à fon mari. Voici l’e- 
trange parti qu’elle prit pour lui oter les 
lbupçons qu’elle lui avoit donnez contre 
moi. 

Comme elle commença à m’armer dés 
-qu’elle fut bien perfuadée de la chimere de 
ion Efclave , U à fentir pour moi le pen- 
chant 



*88 MEMOIRES DE 

chant qu’elle avoit eu pour le perfonnage 
lùppofé , elle chercha les moiens de m’en- 
tretenir , pour m’apprendre les fèntimens 
que je lui avois enfin infpirez. 

Elle n’eut pas de peine à y reulfir fitot 
qu’elle le voulut. Je la vis chez le me- 
me Marchand où elle avoit envoie fa 
Duegne , 6c elle vint un jour fous l’habit de 
cette Duegne , comme fi elle eut eu à me 
parler de quelque affaire. Moins j’etois pré- 
paré à cette vifite , plus je fus lùrpris de la 
recevoir, 6c quoique je me defiaflë de la 
Dame, je crus devoir l’ecouter. Elle me 
protefta qu’elle n’avoit point eu de part au 
deflèin que Manrique avoit eu de m’aflàlfi- 
ner. Comme je favois la vérité de cet arti- 
cle, je ne voulus pas la laiflèr parler qu’elle 
n’en fut convenue, 6c enfin elle avoua tout, 
6c continua ainfi. 

Il eft vrai que je m’etois enteftée de cet 
Efclave fins fçavoir que ce fut vous.. Vous 
devez me pardonner cet enteftement , puis 
qu’aprés tout c’etoit vous qui me le caufiez, 
ce vous verrez bien dans la fuite que je ne 
"veux avoir d’attachement que pour vous. 
Je vois ai rendu fufpeét à mon mari , mais 
j’ai un moien infaillible de vous gagner fa 
confiance , 6c voici ce qu’il faut que vous 
faffiez. Trouvez le moien de lui parler , 6c 

pour 
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-pour - cela . tachez de> le voir chez quelqu’un 
; de vos , Amis communs; V ous lui direz que 
-vous n’àvez jamais été capable, d’avoir pour 
moi les defleins qui vous ont brouillé avec 
lui > que c’eft une fàuflè accufation que je 
vous, ai fufeitée, parce que j’etois enteftéede 
l’Efelave d’Alger , & que je m’etois apper- 
-çuë que vous en aviez connoilîànce. .Vous 
pourrez lui en donner des preuves en le 
priant d'interroger la Duegne , qui s’appel- 
le Beatrix , & en lui difant que c’eft de cet- 
te femme que je me fervois pour voir cet 
Efclave. Je r préparerai Beatrix à la reponfe 
qu’elle aura à lui faire , ôc tout ce qu'elle 
lui dira fera à votre juftificatipn. i 

Donna Ifabella m’aiant parlé do la forte , 
je lui fis mes difficultez for un projet aufli 
délicat que celui là , & lui aiant demandé 
encore plufieurs fois fi elle ne voioit point 
d’inconvenient à tout ce qu’elle m’ordon- 
noit , elle me dit que je fiflè ce qu’elle m’a- 
voit dit , que je ne me mille en peine de 
rien. Je la quittai en lui promettant d’y pen- 
fer , 6c fort incertain du parti que je pren- 
drois. '«i * i ■, • > .■ .j •■/ 

-i Le Leéfeur ne peut faire ici aucune ré- 
flexion que je n’aie faite alors. Je ne pou- 
vois comprendre que cette femme voulut 
pafTer dans l’efprit de.fon mari pour avoir 

N eu 

' 
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eu rattachement dont elle vouloit qüe je 
^accufalte, & d’ailleurs j’avois lieu de cràin- 
dre que fî je p&rvenois à en perfûader Mart- 
inique,, cela ne redoublât fa jaloufie, &ne 
lui fit encore obferver davantage fa femme, 
$ï ne me privât ainfi du fruit de cet artifi- 
ce, mais il y a apparence que cette ' femme 
connoifibit fon mari. C’efi: ce qui me fitpaf- 
fer par defîùs ces difiicultez , ■& ce qui riie 
détermina à faire ce qu’elle me confeilloit. 

Mais après tout il faut avouer que Fa- 
mour que j'a vois pour cette femme , quel- 
que indigne qu'elle en fut , ' eut plus de 
r part que tout le refte au i parti que je pris 
de lui obéir. ■ Je me fentois flatté de la ; paf- 
fiôn que je lui âvois infpirée fous l’habit 
d’Efclave , & je mourois d’envie de profi- 
ter fous mon Vrai nom de tout Ce qu'elle 
? m'avoit fait voir d’empreflèment & d’ardeur 
pour T Algérien. 

-j. Je cherchai donc î’ôccafiom d’éhtrétènir 
^lanrrque , & l’ayant trouvée, -je 1 lui te- 

- moignai que j’avoisà lui découvrir un fecret 

- important. Alors voiant ' qu’il m’ecoutoit 
volontiers, je lui dis tout ce que Donna lfà- 

- bella m’avoit conlèillé de lui dire , lui’ fai- 
* Tant entendre que jamais je rt’avois eu aucu- 
î tie liaifon avec fâ femme que tout fbn 

attachement avoit été pour l’Efclavê d’Al- 
ger , 
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ger , qu’étant le feul qui -eut connoiflànçe 
de cette intrigue , parceque cetEfclave me 
l’avoit avouée , Ifabella m’a voit rendu &£■ 
pe6t pour oter toute créance aux avis quel- 
le craignok que je n’en donnaflc à ion mari. 

Manrique m'entendant parler jde ! la forte , 
^m’embraflà du meilleur cœur du monde, 
me dit qu’il n’etoit plus en peine de la- 
voir pourquoi celui par qui il avoit été blefo 
ié avoit laifle tomber une vçfte, maisqu’ou- 
«tre la vefte , aiant encore laiffé une* barbe 
'-poftiche , il avoit peur que, ce ne fut quel- 
qu’un qui étant inftruit du commerce de & 
femme -, eut voulu la venir voir fous ce de- 
.guifement. Là deflus il me demanda s’il y 
avoit 4ong-tems que cet Efclave etoit parti , 
•& je lui dis qu’il etoit forti de t Madrid dés 
le lendemain de là bleflüre, & qu’au relie 
; il ne fàlloit pas bétonner qu’avec la vefte 
on eut trouve une barbe > que je làvois que 
cet Efclave, outre là barbe naturelle, en 
i portoit fouvent d’artificielles pour fc mieux 
deguifcr. 

Manrique parut content de cette repon- 
t fe , mais il me dit que fi je voulois lui ren- 
dre le fervice entier , il fàlloit que je trou- 
■ vaflè moien de faire, que cet Efclave revint 
ta Madrid, afin qu'il put fë vanger de lui 
Je promis - a Manrique de faire tout çe que 

Ni ie 
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je pourrois pour cela , & il me pna de lui 
- rendre mon amitié & de revenir chez lui , 
ajoutant qu’il lcroit bien aife que je ville là 
femme, à laquelle il m’alîiira qu’il ne te- 
moigneroit rien de ce que je lui avois ap- 
. pris , jufqu’à ce que l’Efclave fut revenu , 
ôc qu'il put convaincre là femme en le fai- 
fiflànt de cet homme. 

La facilité avec laquelle Manrique parut 
donner dans le panneau , me parut fi extra- 
ordinaire , que je craignis qu’elle ne fut pas 
naturelle , 6c je fus long-tems làns ofer me 
; fier ni à lui, ni à là femme, mais enfin l’a- 
, mour que j’avois pour elle furmonta mes 
défiances. , • , . > 

r 

J’allai chez lui ; je vis fa femme commo- 
dément , parce «ju’il m’en procuroit lui-me- 
me la commodité , & nous profitâmes ainfi 
: allez long-tems du fruit de notre artifice j 
: mais enfin Manrique fé lalîà de ce que l’Ef- 
çlave ne revenoit point. Je lui dis plufieurs 
fois que cela ne dependoit pas de moi 5 que 
j’avois beau écrire à Alger, que je n’en avois 
-aucunes nouvelles , 8c qu’il falloit qu’il fut 
. mort j mais tout cela ne le contenta point , 
éc il me dit que puis que PElclaveneparoif- 
foit plus , il falloir que je l’aidalîè à le def- 
. faire de là femme 5 qu’il lui diroit tout ce 
que je lui avois appris de fon commerce ; 
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qu’il me prioit de lui foutenir la meme cho- 
ie, & que quand elle en auroit été convain- 
cue , il n’auroit pas de peine à la faire* 
punir. - • J f •• 

Je conjurai Manrique de n’en point venir 1 , 
à cette extrémité , mais je ne pus rien gag- 
ner fur fon efprit. Tout ce que je pus taire 
fut d’avertir la femme du defTeindefonmari, 
& ce fut alors que le genie de cette femme 
fè développa tout entier. Elle ne me parut 
point etonnée de ce que je lui apprennois' , ; 
parce qu’elle avoit refolu de tout faire retom- 
ber fur moi , (bit qu elle ne m’eut jamais 
aimé, foitque ton amour eut fini , foir que 
l’interet de fè remettre bien avec fon mari 
lui parut préférable à tout le refte. Sa re- 
ponfè fut qu’elle ne craignoit ni fon mari , 
ni moi , & qu’elle favoit bien le moicn dé 
fèdeffendre des defîèins que nous avions for- 
mez l’un & l’autre pour la perdre. 

1 Cette reponfè me furprit étrangement, 
& craignant qu’elle n’eut mal entendu , je 
lui répétai tout ce que je vénbis de lui dire J 
ajoutant que je mourois plutôt -que de fèrVït 
fon mari dans les defîèins qü’il'tramoit^ôn* 
tre elle. Elle parut contente de cette affrr- 
rance , & elle me dit que pourvu que je 
\ne temoignafîè rien à fon préjudice , elle ne 
le craignoit point. Je la quittai en lui repe- 

N 3 tant 
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tant encore que je ne comprennois pas.conr- 
ment elle avoit pu croire que je voulufle lui' 
feire tort, mais la méchanceté dé cette fem- 
me pafloit tout Ce que i’en aurois pu jamais» 
imaginer: , , 

. A peine l’eus-je quittée, qu’elle alla trou- 
ver fôn mari r à qui, elle- dit en pleurant que-, 
la confcience & fon devoirl’obligeoient dm 
ne plus lui laiïïèr ignorer qu’il recevoit chez», 
lui en ma.perfonne,unhomme qui ne cher* 
choit qu’à le déshonorer- Je fçai , luidit-elr- 
lé, : ce qu’il a voulu vous faire croire pour 
mériter votre confiance. Il me l’a. avoüe lui* 
meme ,. parcequ’il a cru que j’etois allez, 
folle pour l’aimer , mais tout ce qu’il vous 
a- dit eft une fable. Il n’y a jamais eu d’au- 
p* e Enclave Algérien qui foit venu chez moi. 
que lui-meme. Il etoit fous cet habit quand 
je vous avertis qu’il avoit voulu efcaJaders 
mes fenetres. C’eft lui qui vous a blefîë, 8c 
je ne l’ai fquffert chez moi depuis- ce tems- 
îà qu?a- qauljà que je n’ai pu. faire autres 
pieùt par la>: maniéré dont j’ai vu que vous 
Criretiez infatué}) mais enfin fon infôlence 
efr montée au point , que je ne dois plus : le 
fbufïrir ,, ni? vous laifîèr ignorer les raifbns 
que vous avez de vous vangef de fès. artifir 
ces. 

Tout ce que cette, méchante femme; dit- 

foit 
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lqit à fon mari y h® parut fi. vrai-femblable, ' 
qu’il} s’étonna qu’il eut pu foupçonner 
vertu , car, elle l’avoit toujours averti que 
j’avois . deflèin, de la fuborner. Enfin il fut 
perfuadQ qu’il n’y avoit point d’autre Efela- 
ve Algérien méfié dans cette, affaire que ' 
Hjçi-meroe. Il embrafla f k femme 5 lui de- 
mandant mille fois pardon de fès foupçons 
; lui promettant qi* je ne ferais ,pas long-'- 
terne fans recevoir la peine que. meritoierttf 
mes menfonges & mes perfidies.: > ~ c-: p Astf 
Je n’avois garde* de m'imaginer .que. j jTfeupp 
fç à. me defier de fâ. femme & de lui , .& fib 
je fus quelque tems fans retourner chez eux f i 
c’efi parce que, je voulois éviter, l’eclairciflè*, : 
ment qu’il: m’avôit dit qu’il voijilcJit avoir; • 
avec fà fomme. :ïï. y avoit prqs. de huit jours 
que jei ne iles avoi's veus, quand je receus 
uç billet d’Edeonor, qui m’ayertiflbitde for- 
tir ; ;,d’Efpagne. en diligence parce qu’on 
avoit refolu de : me faire afïâfîiner. a - c 
Quelque preflânt que fotbl’avis qù’on me ^ 
doqnbit ÿ>jpncj pus me refoudre de m’en te- 
nmi^jbiildtpar lequel ifm’etok donné;, 8c { 
jer.iyouîusç voir celle qui me : l’avoit écrit. Je * 
ne. l’avois point veuë depuis la prierç qu’el- 
le. m’avçit faite de np plus aller chez elle , 
& je ( n’ofois y parokre hl dans mon habit , ; 
ni dans celui dé PEfckve. Cependant aiant'-* 

N 4 reçu 
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reçu . d'elle le billet dont je viens de parler , 
je crus que je devpis la voir , '& pour cela 
je, me ideguilai encore , &. repris- l’habit fous r 
lequel j’avois eu accès chez elle , fàifaht fem- [. 
blant d’etre revenu» jx>ur lui apporter enCo-i 
re .des nouvelles de Ion mari. ’ rr;p I * . vr 


-On l’avertit que c’etoit l’Efclave d’Alger, - 
& au lieu de me faire monter, elle vint en - 
hâte au devant de* moi elle m ? apprit en - 

pCU de. mats, que Manrique avoit publie pair 
tout que c’ctoit moi qui etois l’Efclave , ÔC ' 
qüi fous cet habit avois tfré le fils du » Duc 
a:..*, qüe lé Roi le fàvoit , qu’il en avoit - 
une jaloufie extreme 5 que ce Prince l’avoit 
querellée comme fi elle eut iavorifé ce de- -> 
guifèment pour me recevoir avec moins de ‘ 
peine -, ? i qUe depuis cette querelle il n’ètoit - 
point revénü: la voir , quelle fe croioit , dif- » 
graciée!, mais, que cé qui etoit bien afiùré , 
c’çft que le Roi , le Duc de...^. & Man- • 
rique , me .feroient périr fi je ne -cherchois' ; 
àsne môttre'eriifèureté. jn : '.jicf ourJoup 
-La manière dont elle» me parla» en îhtepch 
prenant toutes ceS: chofès me fit .bien juger ri 
que je. n’avois pas de tems à. perdre , que- j 
le feul parti qüe je devois. prendre etoit de 
fqivre Ton Confeil ôc de partir jamais j’avouë. 
qye je balançai par, je regret de m’eloigner ^ 
d’elle, ^c d’aYOir çté.la uüfeiniQôcente de! ; 



tous 
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tous les chagrins qu’elle avoit eus. Quand 
elle vit mon incertitude , elle me querella 
tout de bon , & me quittant en colere , el- 
le me dit que fi je ne voulois pas fuivrè fon 
confèil , c’etoit une marque que je comptois ' 
là perte pour rien , puis qu’elle ferait effe- 
ftivement' perdue fi Ton venoit à fçavoir' 
qu’elle m’eut encore parlé. Apres ces pa- 
roles elle ne voulut plus m’entendre , & el- 
le donna ordre qu’on me fit Ibrtir. 

J’etois au defefpoir de me feparer de la 
forte d’une perlonne que j’aimois toujours , 

8c dont j’avois eu lieu iufque-là de me croi- 
re aimé , & je fus mille fois plus touché de 
l’envie de la revoir encore, & de lui dire; 
adieu avec plus de tranquillité , que de! ‘ la’ 
crainte de Manrique 8c du péril dont on me 
donnoit avis. Il ne me fut pas poffible de 
partir , 8c l’amour me fermant les yeux à, 
toute autre confideration qu’à ce qui pou- 
voit le fatisfàire , je ne penfai qu’à me don- 
ner à moi-meme des raifons plaufibles pour ; 
demeurer. J ' ■ 

Les affaires de Monfieur le Prince' me 1 
fervoient toujours de pretexte 5 8c quelque 
mutile que je lui fuffe à Madrid , je me fi-' 
gurois qu’il ne pouvoit fe paflèr de" moi y 
dez que mon entetement 8c ma folie me fai- 
foient trouver de la pfeine à m’eloigner. ' 

N y Je 
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Je. fris donc convaincu que je devoÎ6 re- 
lier , & j’éprouvai encore en cette occafion 
que l'amour prend toujours i’afcendant fur 
tQUtes les autres pallions , & que qyand on 
n’a des yeux que pour lui , on doit s’atten- 
dre à etre aveugle pour tout le relie. Mais 
en prenant le parti de demeurer à Madrid 
pour avoir lieu de revoir Eteonor , & pour 
lui dire adieu autrement qoe je neTavoisfeit, 
je ne Iaifîâi pas de penfer encore à me vanger 
die Donna Ilabella , & c’eft là apres tout ce 
qui m'occupa le plus ,, tant j’etois peu feur 
de ce que je fouhaitois. J’avois mille raifons 
de me plaindre du procédé de cette femme , 
mais rien ne me donnoit plus de refîèntimenc 
de colère contr’elle , que ce mauvais goût 
qui. me rendbit plus aimable à lès yeux fous 
Un autre vifage que fous le mien, 

Je refolus de lui donner encore le change , 
& comme iî m’avoit femblé qu’elle n’etoit 
pas trop bien perfuadée que l’Efolave d’Al- 
ger fut le meme que moi , je voulus voir II 
je ne pourrais point lui faire croire que nous 
étions, deux perfonnes differentes. Voici à 
peu prés ce que je lui écrivis pour éprouver 
4 je n.e pourrais point la remettre en goût 
pour cet Efolave. 

V W. ferez, furgrife , Madame 3 de recevoir 
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Letqrt diun caxafil'jre qui vous efi inconnu* 
je Juif Açmarkamet : , r«f heureux Efclav» 
tC^lger , qfû n'a difpnru que par. la -perfidie 
fun Ami , qui a, ejfaté fous mon habit & fou? 
mon nom de profiter d'un bonheur qui m'etoit, 
défi inc i mets enfin je ri ai plus a. me defiqr de 
Un n? à le craindre , pwfiqùHl ignore, que je foi» 

, revenu à Madrid. ; je. ne veux. y etre connu que 
de la feule perforine qui ni y a pût revenir, j» 
loge chçty Alon/o Riberos , & Ji vous note» 
point changée , vous ne tarderez, pas, 4 me don- 
ner de vos nouvelles. Celui chez, qui je foi? 
Içgé croit que je fois de Maroc , & qsée je m'ap- 
pelle Meley-Afm. C.efi fous cer nom.qtéilfau*: 
d?a me r ^emander.: Y . : ;i .L 1: 2 u r 

-- .* • ( ; _• -.il jrt ilia 

Aiant écrit cette Lettre , je la fis rendre 
feurement à Ifabplla , & j’attai m’enfermer 
chez cet Alonjô Riberos, à qui je fis entent 
dre que j’etois en effet un Négociant i de; 
Maroc , & que j’etois venu à Madrid pour 
quelques affaires. Par ce nouveau de guife^ 
ment je me mettois à l’abri des poursuites; 
d^ Manrique -, je contentois la fàntaifie que 
j’ayojs.de ne pas. quitter Madrid, &jenocu>, 
ri (lois Pefpçrance d’y executer les défions 
qui- m ? obligeoient d’y; relier. • *0 

Quand depuis r j’ai fait réflexion; à tout" 
ce - que j’etojs capable d’eutrepreridreenice/ 

* * . N 6 tems- 

» ^ 
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tems-là, j’ai compris que pour s’engager 
dans lés defleins les plus extraordinaires', il 
ne faut qu’qtre jeune, & qu'avoir- en tete 
quelque pafflon. A^ec ces deux choies ôn 
peut renouveller tous les jours les âvantures 
les plus incroiables , & dans la difpofition 
où j'etois alors, phjs les defleins où je m’en- 
gageois etoient bizarres , plus je m’en fèn- 
tôis flatté.' \ll n’y a que Page & la fageflè 
qui fàflènt voir, aux hommes le ridicule & 
les dangers de cette intrépidité' romanef- 


que. • - ' * • ; v* > : 

* Je ne fus pas longtems chez Riberos fans 
avoir des nouvelles ' de la Lettre que j’aVois» 
fait rendre à Ifàbella. Elle la reçut, & il* 
n*eft pas furprenant qu’aiant été fl longtems 
aflèz aveuglé pour croire que PEfclave d’Al- 
ger etoit un autre que moi, elle eut encore 
le meme aveuglement quand elle crut en 
avoir de nouvelles preuves dans la Lettre que’ 
je lui avois fait rendre. Elle fe fçut bon gré, 
apres l'avoir lue, de tout ce qu’elle avoit’ 
perfuadé à Ton mari, & lui aiant fait croire 
qu’il n’y avoit point eu d’autre Efclave d'Al- 
ger que moi, elle fè trouva en poflèflion de 
voir cet Efclave:fans etre fufpe&e. - - 

Elle ne manqua.' pas d’envoier chez RiV 
beros lar Duegne jBeatrix quifmè mena, 
comme elle avoit fait les autres fois';. aùbal-' j 

co« 
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côn qui m’introduifoit chez fa Maitreflè. ‘ 
Ifabelîacroiant que j’êtois en effet l’Efclave * 
qu’elle avoit vu la première fois , me conta 
tout ce - qui etoit arrivé depuis , & com- 
ment elle avoit voulu me faire aflàffiner, en 
perfuadant à fon mari que l’Algerien & moi 
n'etions qü’un même homme. 

: Iroiant conté ce detail, elle me fit de* 
grands reproches de Ÿ indifcretion que j’avois 
eue , me croiant toujours l’homme d’Alger, 
d’avoir fait confidence au François mon 
Ami , du commerce que nous avions en- 
femble , & de lui avoir donné le moien de 
venir au rendez-vous qu’elle m’avoit deiti- 
né. ' ' 

Rien n’etoit plus plaifânt que de la voir 
ainfi me parler de moi , fans croire que ce 
fut à moi qu’elle parlait , & comme je n’e- 
tois plus jaloux de moi-meme , je refolus 
de goûter ce plaifir tout entier , & de voir 
jufquoù fon aveuglement & fon impruden- 
ce pourraient aller. 1 Je lui fis des excufès ■ 
de l’indifcretion dont elle me faifoit des re- * 
proches $ mais après tout , lui dis-je, Ma- 
dame , je ne devois pas trop vous déplaire 
de vous faire connoitve ce François ,- puis- 
qu’on m’a dit que vous aviez été fort bien 
enfèmbîe. ' v 

Elle me nia qu’elle eut jamais aimé le } 

!• N 7 Fran- 
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François dont je lai partais,, m’aflùnam au 
contraire qu’elle l’gyoi^ toujp^ haï» & que; 
fi, elle ayoit paru le foufjfrir , ce n’ayoijî été . 
que pour avoir occafion, de le perdre, çouv* 
me elle avoit lait. Quelque peine que j’euflè 
à tenir contre un deguifement qui m’çxpo- 
fbit à entendre tant de m^ipOg'ÇS. ^ de^rr ; 
fidies , je refiftai pourtant, & je mp fppfcai 
d’elle fans qu’elle eut lp mpindre loupçou- 
que je fuflè autre que l’EfçI^ye Algérien. 

' Quand je l’eus quittée je refclus de poufi- 
fçr la comedie jufqu’aubout y ôçj’en tyou- 
vm lp moien dans la maitan où j’eç>is f caché, 
Atanfo Riberos avptabçauçoup de commprr 
ce dans les pays etrangers , & c’eft ce qui , 
m’ayoiü fait choiffr là inaifon pour donner 
plus de vmifèmblance au deguifpment qui 
ttompoit la Dame. Je voiois venir chez lui. 
des gens de tout pays & de toute pfpece ,* 
eqtr’autres des Africains , & j’en vis, un qui 
etoit d’Alger , ôt qui pic parut tres-propfç r 
à. la vangeance que je mpditois contre Iia-j 
bella. /j 

Jfavois parmi le. peu de domeftiques qui 
me fervoient, un valet de chambre fort ha- , 
bile , & à qui jp me coqfipi§ entièrement, j 
C e garçon étant infrruit de mes intentions , 
trouva le moien de s’aboucher avec l’Afri- 
cain , & après quelques autres difeours , il 

w l 1 _• 
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lui dit qu’il y avoit une. Dame. Efpagnole 
qui cherchoit un homme de là. Nation pour 
qui elle avoit du gput particulier , à deflèin 
d'avoir avec lui quelques rendez-vous. L’A- 
fricain ouvrit moins les. oreilles à cette pro- 
pofition. , que les yeux à quelques pièces . 
d’argent que mon valet lui donna , lui. en* 
promettant bien davantage s’il| vouloit faire 
ce qu'on lui, propoferoit , Ç l’oa pouvoit fe. 
fier là-deflùs a là diferetipo. 

L’Africain promit ce qu’on voulut , & 
mon valet l’amena, chez Riberos 3i où. il lui 
dit. qu’on le viendroit prendre. D me rendit 
conte du fuccez de là négociation, & Bea- 
trix étant venue, à l’heure accoutumée, je 
fis, paroitre l’Africain à ma place , & il fut 
• conduit au rendez vous par la Duegpe, qui 
penfoit que c’etoit moi Mon valet l’avoit, 
inlbruit de tout ce qu’il falloir faire. Ainlî 
dez qu’il fut arrivé il monta par Techelle de 
corde fur le balcon , & du balcon il fut in- 
troduit dans, la. chambre d’Ilàbella. 

" Lorque j’eus appris qu’il y etoit , j’écris, 
vjs à Manrique un billet par où on r aver- 
tilîoit que la femme etoit actuellement en- 
fermée avec l'Efelave d’Alger qui avoir tant, 
fait de bruit. Manrique etoit couché quand; 
mon valet porta ce billet, & ce valet inliûa 
û fort fur b confequencç des chofes qu’il, 

con- 
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contenoit , que ceux de Manrique l’eveille- 
rent & le lui redirent. 4 ' 

La penfée où il etoit que l’Efelave d’ Al- 
ger & moi étions le meme homme , le ren- 
dit encore plus diligent à profiter de l’avis. 

Il fe leva , perfuadé qu’en fiirprenant l’Ef- 
clave avec là femme , c’etoit moi qu’il alloit 
fiirprendre. Il ordonna à une partie de les 
domeftiques de fe tenir dans la rue du coté 
du balcon , pendant qu’il envoieroit l’autre 
par dedans la maifon à la chambre où on lui 
marquoit qu’etoit le rendez-vous. 

• Les chofes étant ainfi difpofées du coté 
de Manrique , voici ce qui fe paflà du coté 
d’Ifabella , quand l’Africain fut entré dans 
la chambre. Elle ne reconnut pas d’abord 
la tromperie qu’on lui failbit, mais ne trou- 
vant dans l’Africain ni la taille , ni le ton de 
la voix de celui qu’elle avoit veu les autres 
jours , elle prit un flambeau pour l’exami- 
ner, & elle reconnut bientôt que c’etoit un ’ 
autre homme. Elle ne s’étonna point autant 
qu’elle auroit dû le faire , mais voulant la- 
voir par quelle avanture cet inconnu fe ren- 
contrait dans le lieu du rendez-vous , elle 
l’obligea de lui en rendre raifon. L’Africain 
lui confeflà que c’etoit un homme de Maroc , 
nommé Muîey-Afian , ' qui l’avoit engagé 
dans cette avanture par l’entremife d’un de 
' fes 
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fès valets/ Ainfi la pauvre Ifabella qui favoit ’ 
que Muley-Afan etoit le meme que fon 
cher Efclave , crut encore une fois qu’il l*a-* 
voit fàcrifiée. ‘ ‘ ' •* ) 

Ellé diflSmula 'i fon dépit devant le vrai 
Algérien y lûi aiartt dit que ceux qui l’a- 
voient oblige à cette démarché etoient des 
fripons qui n’avoient penfé qu’à le perdre , 1 
elle lui ordonna <ie fë retirer , & r Africain 1 
ne:fe le fàifant pas dire deux-fois , decendit : 
par Teohdle de corde , qu’ Ifabella retira fi- * 
tôt qu’il fut decendu. 'f> * ' î’ * 

-Dans le moment que cet homme mettoit 
le pied dans la rue , & qu’Ifabella refermoit 
le balcon , les valets que Manrique avoit en- *• 
voiez de ce coté-là , arrivèrent & fe faifi- 
rent delui.< Manrique de; fon coté entradans 1 
lar chambre de & femme, qu’il trouva feule, ’ 
mais fort interdite. /Il ailoit lui demander 
pourquoi elle n’etoit pas couchée , quand 
les valets qui avoient (àifi l’Africain , le lui 
amenèrent , difant qu’ils 1 ’avoient trouvé fous -- 
les fenetres d*Ifabella. ' * 

.On ne - peut exprimer l’etonnement 
de Manrique , quand il vit qu’on lui amenoit 
im. autre que moi. Il crut en ce moment 
que ceux qui lui avoient dit que l’Efclave \ 
& moi étions le même homme, l’avoient 
trômpe y ?.& cette penfée lui fit paroitre fà 

fem- 
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fqmme encore plus çriçiio^le qu’elte n’e* . 
tqit f IJ la fit enfermer.! dans fa .chambre , àc 
fl.,or4pnn^ qu’om mMAfc^ dansun cul> 
de baflè Fofîe.. y ; . } ; ' ; 

Dé*; lejendemain le bruit ffe. répandit que 
le fameux Efclave d’Alger qui avoit tué tek 
fils du: Due. d, . avoit- été îurpris en ren - > 
dçz-vous chez la femme de Maprique,, 6c 
qu’il. y t etoit prifonpier. Cette nouvelle fie 
grand bruits Eleonor qui en entendit par-, 
1er.,, ne douta point que ce ne fut encore 
moi , qui au lieu de profiter, de fes avis ,, 
n^btois expolé à' c^t incident Le Roi me- 
me le fçut y 6c il en. conçut de nouveaux 
foupçons. contre larfidelité d’Eleonor., „• 

-Le: Duc d ..h* a* qui avoit: de la> peine '4* 
fouffrir que la> moru de fon nefutpas, 
vaogée y vint trouve* Manrique T & Fur» 
&i l’autre aiant examiné lAfHcain y ils re- 
connurent que ce detoit pas Je meme. li- 
bella n’qfoifc rfecüre de peur, quefur les. 
avis du Fnfonnier.y on n’aflat chercher Mu?, 
ley-Afan chez Riberos , 6e que ce& homme 
ne declamt- lé commerce qu’ils avoit avec 
elle. * . 

. Une partie de ce quelle- craignait arriva.. ; 
L’Africain aiant déclaré que c'étoit un. va- 
Itet de.. Mnley-Afâu qui l’avoit embarquédans 
cette affaire* on alla chez Râberos pour;.fe 

fiifir 
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Êifîr de moi * , mais comme j’avois.prdvu : ceCr 
evenement r je m’y etois. préparé-, Jen’e-' 
tois plus retourné che&Riberos ,, on ne? - 
me trouva point 

Je me tins caché tout le jour dans la; mai-* 
fbnôù j T avois ordinairement logé julque-là , 
& aiant- appris que Pon commençoit à dire 
que j retois Muley-Alàn ,, qui. m’etois-tdegui- 
fé'fous ce nom lâchez Ribcros v pour jouer 
à Ifabella la picce que je viens de rapporter 
je. crus qu’il n’y avoit pas pour moi de lêu- 
reté à relier plus longtems à Madrid , &; 
j’en partis le lendemain , aiant envoié me»; 
gens, devant moi , & n’aiant retenu qu ? un- 
valet , avec lequel je pris la pelle,, fansque 
perfonnelèmiten état de m’arrêter- 
Je vins à: Bayonne pour ~ me rendre enr 
Guienne, où j’efperois trouver Mônlîeur le : 
Prince , qui y avoit une Armée oppofée àÜ 
celle que commandoit le Duc de. Vendôme. 
Bourg etoit alïïegp ctvce temsdà. G’etoitr 
en 1 verale moisde Juillet, 

Je fusrobligéde m’arreter quelque tems à’ 
Bayonne, y étant tombé malade 5 j’écrivis 
à Moniteur le- Prince-une partie des railbns- 
que j’avoiseues de quitter Madrid. Ce Prin- 
ce me fit repondre qpe je pouvois retoumer 
à Paris , ou me rendre à l’Armée du Duc 
de v Vendoline ÔC qu’il ne vouloit point 

etre 
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eqre caufè que je fuiviflè un autre parti que 
celui qu’avoit pris mon frere. La Lettre 
etoitfoit feche, & je compris que Monfieur 
le Prince etoit peu content de ce que j’avois 
fait pour lui, pendant que j’avois été en Ef- 

pagne. • .V ; . 

Il eft aile de juger que le chagrin que 
j’eus de me voir un peu broüillé avec lui , 
me fit faire encore plus de reflexions que 
je n’en aurois fait fur les bizarres avantures 
que j’avois eues à Madrid , mais on fera furpris 
que ces reflexions ne me rendiflènt pas plus 
fage , & ne m’cmpechafîènt pas de prendre 
un deflëin aufli étrange que celui où je m’a- 
bandonnai tout entier. 

Quand je vis que Monfieur le Prince etoit 
mal content que j'eulîe quitté Madrid , je 
crus que j’y devois retourner , & le péril 
dont j’y etois menacé, eut moins de pou- 
voir fur moi, que le defir de reparer par une 
plus grande application } & uné meilleure 
conduite, l’idee que j’avoîs donnée' à ce 
Prince d’un peu de negligèrice à fon fervi- 
ce 5 mais fi l’on veut que j’explique de bon- 
ne foi le vrai motif qui me fit penfer à ce 
deflèin , j’avouerai à ma confiifion que ce 
fut l’amour que j’avois pour Eleonor. Le 
foin qu’elle avoit pris de me faire fauver , & 
la colore avec laquelle elle m’avoit quitté, 

• . ‘ fer- 
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fervirent moins à reveilier mon amour , que 
la crainte qu’elle m’avoit témoignée de iè 
voir en diigracc auprès du Roi. Je m’allai 
mettre dans l’çippt qy/elle pouvoit avoir be- 
foin de fecours ^ns lps circonitances où je 
Pavois laiflee. jqcraignisquele Roi l’aiant 
abandonnée , la jaloufie de Ton mari ne l’ex- 
pofat à des extremitez facheuiès , & mon 
• amour s’autorifant de tous ces prétextes , 
me fit croire qu’il y avoit eu de la lâcheté à 
m’en feparer comme j’avois fait. 

Qu’on eil à plaindre ( car je ne puis trop 
faire ces reflexions ) quand on fe laifle mai- 
trifer par la plus aveugle des paillons ! On 
ajoute à un aveuglement groifier la folle pre- 
iomptionde n’etrepas aveugle , & fi toute 
la terre m’eut dit que j’etois fou & extrava-. 
gant , de vouloir encore retourner à Ma- 
drid , j’aurois cru que toute laterrenevoioit 
goûte , & que j’etois le feul éclairé, tant 
lesraiiôns qui me determinerent à ce retour, 
me parurent alors claires & convaincantes. 
Je ne laiflois pas d’entrevoir quelquefois la 
témérité de mon deflèin , mais plus il me 
paroiflbit téméraire, plus je me ièntois de 
goût pour l’executer , & je me diibis iàns 
ceflè à moi-meme qu’il etoit beau de m'al- 
ler iàcrifier pour fervir une Maitreflè. Dieu 
yeüille queperfonneenlifant ceci ne fe trou- 
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rve aufli fou que moi , & n’approuve par un 
vain fentiment de généralité amoureufe, une 
conduite qui m’aurait . expofé à desextre- 
mitez encore plus fatafes^ue celles -que j’a- 
vois évitées, (ans la 1 maladie qui m’empe- 
cha d’etre auflî fou quel. je voûtais l’etre. 
-Etant donc rempli de cette generofitë folie*, 
j’écrivis à Monfieur le Prince que pour lui 
marquer que je préférais fon fervice à tout* 
autre interet, je retournois en Efpagne , où 
j’efperois qu’il me ferait l’honneur de m’e- 
crire des Lettres moins dures que la derniè- 
re. Après avoir envoie cette Lettre, je re- 
pris le chemin de Madrid, quoi que ma 
fanté fut encore aflèz mauvaifq , mais dés le 
premier jour je fus obligé de m'arrêter , & 
tout ce que je pus faire fut de gagner Fon- 
tarabie , où je demeurai prés de fix femai- 
nes au lit , y aiant été aflèz malade pour 
avoir fait juger plus d’une fois que. je n’en 
•relèverais pas. • 

J*avois dés les premiers jours de ma ma- 
ladie envoié un de mes gens à Madrid avec 
une Lettre pour Eleonor , par laquelle je 
^ lui mandois qu’il m’avoit etc impoflible ae 
m’eloigner d’elle ,&>que je retournerais la 
. voir idés que ma fanté me le permettrait 
jpour lui offrir mon fecours & mes foins en 
«n tems où je craignois qu’elle n’en eut be- 

foiru 
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-foin. J’avois auffi ordonné à celui que; j^en- 
^voiois , de s’informer de ce qu’on difôit * de 
moi , particulièrement a l'occafionde Man- 
xique oc de iâ femme. 

Cet homme rendit ma Lettreà : Eleonor , 
qui après Savoir lue , lui répondit de bou- 
che , que je me gardaflè bien de 1 revenir à 
Madrid ,4c que c’etôit tou C ce qu’elle avoit 
à dire pour repohfe à ma Lettre. » Il s’infor- 
ma de Manrique, ôc on lui dit qu’il mecher- 
choit par tout , r que là femme âiant appris 
que j’etois le meme que Müley-Alàn , avoit 
perfuadé à Ion mari que le chagrin de n’a- ’ 
f voir pû rien obtenir d’elle, m’avoit fait ima- 
giner pour la perdre, Pavanture de l'Afri- 
cain qu’on' avoit pris; que cet Africain avoit 
été renvoié apres une vive réprimandé ; que 
tout le monde etoit 'pcrfùadé de la làgeflc 
& de l’innocenc%d’Habella dans cette avan- 
- ture ; qu'elle etoit mieux que jamais dans 
Telprit de Ion mari, & qu’enfin-je nedé- 
' vois jamais penfer à retourner en El pagne. 

On mevint rendre cette reponfe lors que 
je oommençois à me mieux porter , 6c je 
croi que fi ma fanté l’eut permis j'aurois 
: palîe pardeflûs tous les périls que j’avois à 
■ craindre , tant j’etois outré de ce qù'Eleo- 
• nor ne m’avoit point écrit , 6c tant j ? avois 
«nviende la- «voir $ mais heureufement je 

me 
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me portais trop mal pour entreprendre- au- 
cun voiage , 6t je vis bien qu’il a* y avait 
..point d’autre parti à prendre, que de me 
guérir 6c de me mettre en état d’oublier à 
jamais Eleonor. 

Je m’arrêtai donc à cedeflèin, mais avant 
que de continuer le récit de mes avantures , 
je croi devoir raconter ce qui fe paflà à Ma- 
. drid depuis mon départ. Je ne fus informé 
de ce detail que longtems après , mais c’eft 
ici le lieu naturel d’en parler , puifque le 
Leéteur a encore l’idée toute recente des 
• chofes qui m’y arrivèrent , Ôc que tout ce 
. que je vais dire a des liaifons avec ce que j’en 
.ai déjà raconté. On verra encore mieux 
combien j’avois tort de vouloir retourner 
dans un Païs qui m’avoit été fi funefte , 6c 
combien j’eus raifon de furmonter enfin la 
, paflion qui m’y rappelloit^ 

J’y laifiài deux femmes avec lefquelles j’a- 
vois eu le plus de commerce , je veux dire 
celle que j’ai appellée Donna Ifabella, 6c celle 
que j’ai fait connoitre fous la qualité de Ca- 
talane 6c fous le nom d’Eleonor. J’avois ai- 
mé ces deux femmes , mais avec des fenti- 
mens bien differens. J’eftimois Eleonor , 6c 
, je craignois Ifabella. L’une m’avoit attaché 
par l’idée qu’elle m’avoit donnée de fa deli- 
catefTe 6c de fa vertu , 6c l’autre au contraire 

ne 
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ne m’avoit plu que par fes avances Sc par 
Tes emportemens. On va voir que l'une & 
l’autre fe trouva à peu prés de meme'cara- 
ftere quand elles fe virent dans les memes 
circonftances , & on jugera encore mieux 
de l’opinion qu’on doit avoir des femme# 
qui veulent etre aimées , & qui ne petivcnt 
fe borner à un mari ou à un Amant. 

Comme le cara&ere de 'Donna Ifabella 
etoit de ne point contraindre lès inclinations 
& fes goûts, elle avoit eu dans tous fes at- 
tachemens autant de bizarrerie qu’elle en 
marqua, lorfque me prenant pour un Efclavc 
d’Alger, elle ne put m’aimer fous une autre 
qualité & fous une autre figure. Ainfi tou- 
tes fes intrigues avoient toujours été avec 
des gens fans confequence , oc qu’elle pou- 
voit facrifier aifement aux foupçons de fon 
mari. 

Avant que je fuflê à Madrid , elle avoit 
déjà eu plufieurs affaires, & entr’autres celle 
dont je vais parler. A peine fut-elle mariée , 
& eut-elle paru à la Cour , où l’emploi de 
fon mari lui donnoit un rang fort diftingué , 
qu’elle fut aimée de tout ce qu’il y avoit de 
jeunes Seigneurs ; mais celui qui parut avoir 
pour elle un attachement plus fidelle & plus 

fincere fut le Prince de C’etoit le Sei- 

guner de toute l’Efpagne le mieux foit , & 

O qui 


Digitized by Google 



3*4 MEMO IRE S D E 
qui méritait le plus la preference par i à bon- 
ne mine. Ce jeune Seigneur était fur le point 

d’epoufer la fille du Marquis d qui 

était le plus riche parti de la Cour , Se de 
laquelle il etoit tendrement aimé quand il 
connut Ifabella. 

Ce fut une eipece d’enchantement que la 
maniéré dont il s’attacha à elle. Il devint 
infenfible à toute autre pafiion , Se pour 
rompre ou différer le Mariage qu’il etoit fia? 
le point de faire , il fit femblant de vouloir 
prendre le parti de l’Eglife, Se il propofa à 
Ion Pere de faire le Mariage de la fille du 
Marquis avec fon cadet, s’offrant meme de 
lui ceder le droit d’aineflé , Se la choie au- 
roit été executée , s’il n’eut reconnu com- 
bien Ifabella etoit indigne d’un femblable - 
iàcrifice. 

Cette femme n’eut pour lui que de la fier- 
té , Se félon le caraéfere que nous lui avons 
vu , elle ne manqua pas de faire confidence 
à fon mari de l’amour du Prince * Se le mari 
en ufa à fon egard comme j’ai dit qu’il en 
avoit ufé au mien. Le pauvre Prince devenu 
fufpeét au mari , Se embarraflë pour voir 
la Dame , penià mourir de chagrin , & il en 
tomba malade. * 

.Il avoit un valet de chambre Navarrois 
afiëz. bien fait, dont il s’etoit fervi pour 

écrire 
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écrire quelquefois à Idibclla. Ce Navarrois 
voiant lôn Maitre malade , & ne pouvant 
ignorer que le chagrin d’etre maltraité d’I- 
fabella n’eut la principale part à fa maladie 9 
lui dit qu’il le plaignoit d’autant plus qu’il 
■fàvoit -qu’Ifabella n’etoit fiere pour lui , que 
.parceqiv’il etoit un trop grand Seigneur , & 
•que s’il, ne craignoit de lui déplaire , il lui 
apprendrait que cette Dame avoit un com- 
merce réglé avec un des domeftiques de fou 
mari. 

Ce Prince penlà tuer lôn valet de cham- 
bre pour avoir eu la hardiefle de lui tenir un 
pareil difeours , -& le Navarrois voiant l’a- 
veuglement de Ton Maitre , jura qu’il le dé- 
tromperait. Il trouva le moien de faire ve- 
nir chez, le; Prince ce valet de Manrique 3 
qu’il difoit etre en intrigue avec fit femme 9 
& lui aiant promis une fomme 'confiderable, 
il l’engagea de faire confidence au Prince 
meme de l’intrigue qu’il avoit avec Ifabel- 
4a. • ■ • - - * • * 

- Le Prince fut auffi difficile à etre perfiia- 
dé par le témoignage de ce domellique , 
.•qu’il l’avoit été à croire le Navarrois, & il 
-ne parut les ecouter l’un & l’autre , que 
quand on lui eut promis de lui faire voir la» 
xhofe de fes yeux. Les deux valets prirent 
donc jour pour faire cacher le Prince chez 

O 1 Man- 
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Manrique j ôc toutes les mefores aiantreuffi, 
le Prince fut témoin oculaire de ce qu’on 
avoit voulu lui perfùader. 

Mais l’amour qu’il avoit pour cette fem- 
me , n’aiant pu etre eteint par une preuve 
fl' fenfîble du mépris qu’elle meritoit , il re- 
folut de ne lui pas laiflèr ignorer ce qu’il avoit 
vu , non pas pour la confondre par ce re- 
proche, mais pour l’engager mieux à l’ai- 
mer , tant ce pauvre Prince avoit de lâcheté 
& de foiblefiè. 

. Il lui dit donc fottement qu’il favoit fon 
intrigue avec le domeftique , mais q»’ih ne 
l’cn aimoit pas moins 5 qu’il n’attribuoit cet 
indigne commerce qu’à un fortilege , ôc 
qu’il ne pouvoit croire qu’une femme de 
fon mérité eut pu fans quelque puifîànce 
infernale s’abaiflèr .à cette indignité 5 que 
meme il s’offiroit de tuer le malheureux Sor- 
cier qui l’avoit abufée , pour la défaire d’un 
efprit aufli feduéleur que celui-là , ôc 1a 
mettre en état d’acorder naturellement fes 
bonnes grâces à ceux qui n’auroient point 
d’autre fort que leur amour. 

La Dame voiant la fottife du Prince , ôc 
que lui-meme cherchoit les mpiens de la ju- 
. ilifier , fe forvit de ce qu’il lui difoit de for- 
tilege Ôc de forcier , pour lui perfùader que 
ce domeltique avoit en effet commerce avec 
' ; • * ' le 
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le Diable , mais la puiflànce de l’efprit in- 
fernal n’avoit pas été emploiée à l«i infpi- 
rer un attachement indigne avec Ce dome- 
ftique , mais feulement à fàfciner les yeux 
du Prince pour lui faire voir ce qui n’etoit 
pas. 

Cefl ainfi qu’on racontoit en Efpagne 
que la chofe s’etoit pafîëe , & on la donnoit * 
pour vraie , en forte qu’on difoit que le 
Prince croiant que fes yeux l’avoient trom- 
pé , fe perfuada que tout ce qu’il avoit vû 
etoit une illufion du Diable. Quoi qu’il en 
foit , le^ pauvre domeftique fut aflàfliné , 8c 
on crut que ç’avoit été par ordre du Prin- 
ce , qui s’etant défait de ce Sorcier , conti- 
nua à aimer Ifabclla , & à en etre toujours 
maltraité. 

Comme lesEfpagnols font extrêmement 
fuperftitieux , celui-ci s’imagina que la fier- 
té de fâ Maitreflè etoit une fuite des forti- 
legcs qu’on lui avoit donnez , & il fe mit à 
faire des Neu vaines* pour conjurer l’efprit 
malin , qu’il croioit oppofé à fon bonheur 9 
en forte que par une bizarrerie, qui fèroit 
une impiété dans un autre pais que l’Efpa- 
gne , on vit ce Prince aveugle emploier ce 
que la Religion a de plus fàint, pour ob- 
tenir le fuccés d’une intrigue amoureufo. 

Il faut croire que l’efprit lui revint , car 
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il oublia Ifabella , & il fit le Mariage qu’i^ 
n’a voit différé que parce qu’il n’avoit pû 
fouffrir d’autre femme que celle-là , tant: 
qu’il l’avoit aimée. Je ne fàvois point cette 
ridicule hiftoire lors que je m’attachai à elle*. 
Si j’en euffe été inftruit alors , j’aurois cnt 
que' c’etoit aufii par une fuite de forcellerie 
* qu’elle n’avoit pû. me foufirir fous ma figu- 
re naturelle , pendant qu’elle etoit folle de 
moi fous celle d’un Africain. 

Quand j’eus quitté Madrid , & que fon; 
mari toujours gagné par fes artifices & fès 
fâuflès confidences r eut perdu toqte efpe- 
ranee de fe vanger de moi , il continua à 
publier par tout que c’etoit moi qui etois 
‘le faux Efclave d’Alger , & que le Roi ÔC 
toute l’Efpagne en avoient été la dupe. Le 
Roi à qui j’avois toujours été fofpeét à l’e- 
gard d’Eleonor ne douta point que ce ne- 
fut pour l’amour de cette femme que jem’e- 
tois deguife de la forte 3 & il en conçut des 
foupçons contre elle. H voulut voir Man- 
rique , & cet homme dilant que c’etoit par 
la vertu & la bonne conduite d’Ifàbella, que 
l’on avoit découvert que l’Efolave & moi 
étions le meme homme, le Roi voulut aufii 
- la voir , & en apprendre tout ce qu’elle fa- 
voit de moi. 

Je n’avois jamais parlé à cette femme de- 
' ' • L’at- 
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rattachement que j’avois pour Eleonor ; ainfe 
elle ne dit rien au Roi qui put confirmer là ja- 
loufie 6c les foupçons. Au contraire, elle af- 
fe&a fi fort de marquer que ce deguifement 
n’avoit jamais regardé qu’elle-meme ,, 6c elle 
exagéra tellement le violent amour que j’a- 
vois- eu pour elle, que le Roi ne put pas croi- 
re qu’un homme fi amoureux d’Ifabella eut : 
encqpe pû aimer Eleonor. 

Ainu les foupçons de ce Prince fur fit 
Maitreflè Rirent entièrement diflipez par la 
vanité qu'eut Ifiibella de lui faire entendre - 
que je Pavois aimée , 6c que je Pavois aimée 
feule. Mais la pauvre Eleonor n’en fut pas > 
plus heureufe que fi elle avoit toujours été 
. fbupçonnée, & le Roi qui etoit un Prin- 
ce à qui la demierè Maitrefiè faifoit tou- 
jours oublier les autres , trouva Ifabella at 
fez à fon gré pour l’aimer , & cet amour 
fut le feul effet de la converfation qu’il eut 
avec elle. 

Le bruit de cette nouvelle paffion s’étant J 
bien-tot répandu , Eleonor en fut inftruite 
des premières.. Jufque-là on n’avoit pû rien' 
remarquer en elle que ne fut digne creRime 
& meme d’admiration;. Il fembîoit meme 

r ■ 

qu’elle ne foufirit l’attachement du Roi que- 
par pure complaifànce , 6c l’on publioit que 
c’etoit la feule qui eut refiflé aux defirs de 
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ce Prince, ôc qui méritait d’etre aimée pour 
fà vertu. Tout cela fembla fè démentir dés 
qu’elle vit que ie Roi en aimoit une autre , 
puis qu’elle mit tout en ufage pour le faire 
revenir, ou fè vanger. . 

Comme elle connoiflbit un peu Manri- 
que , le mari de fa rivale , elle trouva le 
moien de lui parler , & tacha de lui donner 
afîèz de jaloufie pour lui faire emmeng* fa 
femme à une Terre qu’il avoit éloignée 
de Madrid deux ou trois journées. Elle - 
reuflit auprès de Manrique plus qu’elle ne 
penfoit , ôc elle lui infpira , non feulement 
une jaloufie capable de tout entreprendre y 
mais encore un amour auffi entreprenant que 
le pou voit etre la jaloufie. 

Ainfi Manrique éclairé fur le commerce 
que le Roi commençoit à avoir avec fa fem- 
me , ne fe trouva point d’humeur à le fouf- 
frir , ôc aiant pris des mefures , il la fit en- 
lever ôc conduire à une Terre encore plus 
éloignée que ne l’etoit celle dont Eleo- 
nor lui avoit parlé. S’etant défait de fa fem- 
me > il crut qu’Eleonor aurait de là com- 
plaifànce pour lui , mais le Roi ne voiant 
plus Ifabella , Ôc ne voulant point emploier 
lbn autorité pour la faire revenir , etoit re- 
devenu plus amoureux que jamais d’Eleo- 
nor , ôc Manrique ne trouvoit plus d’autre 

moien 
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moien de voir tranquillement là Maitreflè 
qu’en làifànt revenir là femme. 

Il le vit alors dans deux extremitez bi- 
zarres & fort embaraflàntes pour un mari 
jaloux & pour un Amant paflionné $ ma's 
je croi que les interets de l’Amant l’auroient 
emporté fur ceux du mari , s’il n’avoiï 
craint, en fàilànt revenir là femme , de dé- 
plaire à fa Maitrefle. Il lailîà donc là fem- 
me où elle etoit , & il tacha , pour voir là 
Maitrefle , de profiter des momens ou le 
Roi ne la voioit pas j mais Ibit qu’Eleonor 
n’eut pas cette complailànce pour lui , foit 
que le Roi ne le permit pas , Manrique re- 
connut qu’il n’avoit point tiré d’autre avan- 
tage de l'eloignement de là femme que d’en 
avoir paru jaloux. 

Il voulut du moins que la Maitrefle à 
laquelle il avoit làcrifié là femme , ne jouit 
pas de ce facrifice, & il lit ce qu’il put pour 
obliger le mari d’Eleonor à la faire venir 
dans la Vice-Roiauté où il fàiloit fa reliden- 
ce 5 mais ce mari qui ne lôngeoit qu’à là 
fortune , fut peu touché des railons qu’on 
lui alleguoit pour l’obliger à ne point vivre 
éloigné de là femme. Ainli Manrique ne 
put , ni fe faire véritablement aimer d’Eleo- * 
nor, ni fe vanger d’elle. 

Sa femme n’etoit pas d’une humeur allez 
• • ' O; comt 
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complaiiànte pour fe tenir tranquillement » 
dans Ton exil % & apprenant que depuis fon 
départ Eleonor etoit redevenue toute puif- 
fante fur l’eiprit du Roi y elle fentit encore 
jdIus la violence qu’on lui avoit faite. Elle- 
fut inliruite de l’amour de fbn mari pour là 
rivale , & elle crut qu’elle ne de voit pas le • 
laifîèr ignorer au Roi. Elle l’en fit donc in- 
former par des gens qui approchoient de c.e 
prince y & tout, cela ne fervit. qu’à faire don- 
ner à Mamique un Gouvernement qui-l’e- 
Jpigna de Madrid.. : . , v 

3 Je n’ai pû etre informé du relie des avan- 
tures de ces deux rivales. y mais quand j’ap- 
pris qu’ Eleonor y pour qui j’avois une véri- 
table eftime, avoit été capable d’avoir de la. 
complaifànce pour Manrique , je remerciai 
lé Ciel d’avoir mis un obftacle au deflèin 
que j’avois eu de retourner à Madrid. Je ne 
me lerois jamais confolé qu’une femme de 
qui j’avois conçu des idées fi nobles y . eut 
eu la bafleflè de tout facrifier à la vanité 
d’etre aimée d’un Prince y . qui n’avoit en 
amour que là dignité qui le rendit recom- 
mandable^ car tel fut le caraétere des amours 
du Roi dont je parle* Prince d’ailleurs digne 
• de fon rang.. 

J’eus le tems pendant que je fus malade 
à Fontarabie % de faire reflexion aux avan- 

_ turcs 
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cures de ma vie paflee,. & quoi que jen’euf- 
fe encore que vingt-fept à vingt-huit ans , 
j’avois tant vu de caraderes de femmes , & 
le panchant que j’avois pour elles , m’avoit 
expofé à tant de diverfes epreûves , que je 
ne pouvois m’empecher. de regretter le rems 
qu’elles m’avoient fait perdre , & de recon- 
noitre que c’avoit ete la fource du peu de 
progrès que j’avois fait dans les Armes ; car 
enfin je me trouvois moins avancé que je 
ne Tetois après mes premières Campagnes ? 
& je voiois bien que tant que je ne refifle- 
rois pas mieux aux occafions de la galante- 
rie , je ne devois gucre efperer une fortune 
plus heureuie. 

Mais aufii comment yrefi fier T Je ne m’en 
trouvois ni la volonté' ni la force tant que - 
je reftejhois dans le monde. Ces penfées me 
firent naître un violent defir de m’en reti- 
rer , & ce qui acheva de m’y porter , ce 
fut le chagrin de la maladie y & celui de me 
voir mal dans l’efprit de Monfieur le Prince. 

* Comme ]e roulois un jour ces penfées 
dans mon efprit & que je fàifbis une pro- 
menade que l’on m avoit ordonnée pour le 
retablifièment de ma fànté je trouvai un 
homme habillé en Hermite y qui fe prome- 
noît au meme lieu où j’etois y Sc qui me 
voiant fembla vouloir s’éloigner. Je le priati 
- • - , O 6 le* 
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le plus civilement que je pus de ne me 
point fuir , ôc fon habit me le fàifant croire 
un folitaire , les penfées de folitude que j’a? 
vois alors dans la tete me firent fouhaiter là 
converlâtion. Ainfi je lui fis tant d’inllan- 
ces, qu’à la fin il s'arrêta. Apres l’avoir en- 
tretenu quelque tems de chofes generales. , 
je lui demandai s’il etoit Hermite & com- 
ment il le trouvoit de là folitude. 

Il me répondit qu’il ne fçavoit s’il devoit 
s’appeller Hermite , quoi qu’il menât une 
vie retirée , parce qu’il le voioit obligé d’a- 
voüer à fa confufion , que quoi qu’il menât 
cette vie depuis donze ou treize années , 
Ion efprit n’en etoit pas moins vif for tou- 
tes les choies du monde, 6c qu’a&uellement 
il travailloit à retourner à une autre vie , 
aiant bien compris que pour fc faire Solitai- 
re il fàlloit avoir d’autres motifs que ceux 
qui lui avoicnt fait quitter le monde. 

Je lui demandai fi les femmes n’avoient 
point eu de part au deflèin qu’il avoit pris 
de fe retirer , & il me répondit en loupi- 
rant , que fon malheur ne venoit que de là. 
Je lui dis de mon coté que j’avois aulfi beau- 
coup éprouvé d’avantures qui me donnoient 
du panchant pour la retraite , 6c qui me fài- 
' foient fouhaiter de l’embrafîèr. Je vous con- 
feille , me dit cet homme, de vous y mieux 

pren- 
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prendre que je n’ai fait , car peut-etre n’au- 
rez-vous pas plus de confiance que moi. Je 
le conjurai de m’apprendre quelle vie il avoit 
menée auparavant , & apres s’en etre def- 
fendu quelque tems, il me conta fbn hiftoi- 
re à peu prés en ces termes. 

Je fuis né en Portugal , & quoi que vous 
ne jugiez pas à ma mine & à mon habit que 
je fois homme de qualité, je puis cependant 
vous aflùrer que je fais parent du Roi Dom 
Juan, qui depuis treize ans a trouvé le moien 
de remonter .fur le trône de fes Ancêtres. 
J’ai été elevé avec lui lors qu’il n’etoit en- 
core que Duc de Bragance , & j’aurois eu 
part à fà fortune , en qualité de fon parent, 
fi je n’en avois eu de plus proches que lui 
qui m’embarquerent dans leur defîèin , ou 
plutôt fi l’amour ne m’ayoit %Tt tourner la 
cervelle. 

Jamais perfbnne n’a été à la fois ni plus 
■ aimable , ni plus perfide que la perfonne 
que j’aimois. Cetoit une fille à peu prés de 
mon âge , mais fort ambitieufe , & qui ne 
s’attacha à moi que tant qu’elle ne trouva 
perfbnne qui répondit à fon ambition. On 
l’avoit mife auprès de la Ducheflè de Mari- 
touë , qui pour lors etoit Vice-Reine de 
Portugal. Elle etoit née de parens nobles , 
mais fort au defîbusdema naiflànce, & quoi 
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que je n’euflè pas beaucoup de bien , 'fè-‘ 
cois pour elle un parti tres-avantageux. Je 
l’aimai , & elle m’aima y ou du moins elle 
en fît femblant. Nous ne parlâmes pas d’a- 
bord de nous marier y parce que le Duc de 
Bragance n’auroit pas confenti à un Maria- ' 
gc qui m’auroit fait epoufèr une fille fans 
Bien , mais je lui jurai que je n’epouferois r 
jamais qu’elle ,, & je vivois dans l’efperance 
de me voir bientôt en état de le faire , par 
les apparences que nous voyions tous les jours 
au retabliflèment du Duc de Bragance. 

- La confpiration qui l’a remis fur le trône- 
eommençoit alors à fe former. Je fus un de 
ceux à qui on la découvrit des premiers y & 
l'amour que j’avois pour ma Màitreflè ne 
me permit pas de la lui cacher. C’etoit la; 
dernicre de toutes les imprudences que de 
lui confier ce fêcret , parce que cette fille 
étant auprès de la Vice-Reine , je devoir 
craindre qu’elle ne lui en découvrit quelque 
chofè j mais j’eus bien d’autres fujets de me- 
reprocher mon indiferetion.. 

La Vice-Reine avoit pour Secrétaire Va£ 
concellos , qui quoique Portugais , s’eîoit 
fait le tiran de fon propre païs , par l’abus 
qu’il faifoit du pouvoir que la Vice-Reine- 
lui avoit laiffé uiurper. Cet homme s’avilâ 
de devenir amoureux de ma Màitreflè , & 

ce ‘ 
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ce qui doit encore plus vous etonner , c’eft 
que cette Fille écouta fon amour comme elle 
auroit pu faire celui d’un Roi r tant fon am- 
bition fe trouva charmée d’etre aimée d’un 
homme qui avoit toute l’autorité dans le* 
Roiaume. . - 

Elle ne douta point que Vafooncellos ne 
la voulut epoufor , mais elle ne fut pas long- 
tems fans s’appercevoir que cet homme avoit 
d’autres deflèins , & qu'il ne cherchoit* qu’à, 
la mettre au nombre des Maitreflès que le 
befoin qu’on avoit de lui ,. lui faifoit trouver, 
facilement. 

■ Cette fille fombla avoir allez de vertu pour 
ne fe pas plaire à un amour,, qui ne tendoit 
qu’à fon deshonneur, & elle me dit qu’elle- 
haïfloit Vafooncellos autant qu’elle avoit eu 
de complaifance pour lui quand elle s’etoit. 
flattée de devenir là femme. Sa femme , re- 
pris-; e , avec etonnement ! hé auriez- vous 
jamais pu vous y refoudre ? Pourquoi non , 
reprit-elle ? N’y a-t’il pas du plaifir à etre- 
Maitreflè , & perfonne auroit-il plus de cré- 
dit dans le Roiaume que la femme d’un hom- 
me qui y elt le Maitre?.' 

Je lui fis des reproches d’ùn fontiment fr 
bas & fi interrefle , & elle dit que je devois . 
le lui pardonner, puifqu’elle n’auroit fouhai- 
té du pouvoir , que pour me faire du bien, 
v - Ge 
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Ce compliment m’appaifa un peu , & je ne 
doutai pas, comme elle m’en aflùra , qu’el- 
le n’eut le dernier mépris pour mon indigne 
rival après l’infolent amour qu’il lui avoit 
témoigné. Cependant j’apprenois de tous 
cotez que ce mépris n’etoit qu’apparent j que 
le Secrétaire la voioit toujours & lui fàifoit 
des prefens. En effet , elle commença à fai- 
re plus de depenfe qu’elle n’en fàifoit avant 
que de le connoitrê. Je lui demandai la rai- 
fon de ce changement -, elle me dit que c’e- 
toit des bienfaits de la Vice-Reine, quietoit 
la feule qui lui fit des prefens. On avoit 
beau me dire que j'etois la dupe de cette 
fille, & que le commerce qu’elle avoit avec 
Vafconcellos nfetoit que trop véritable , je 
n’en pouvois rien croire , & je continuois à 
l’aimer avec un refpeét égal à ma tendreflè. 

: Cependant la confpiration éclata de la ma- 
niéré dont tout le monde l’a fçu Les Con- 
jurez s’etant emparez de tous les quartiers 
de Lisbonne , fe fàifirent de la Vice-Reine, 
& de. r Archevêque de Brague. On jetta. 
Vafconcellos par les fenêtres , après l’avoir 
poignardé , à en quatre jours le Duc de 
Bragance fut reconnu Roi de Portugal. La 
haine que j’avois pour Vafconcellos me por- 
ta à me joindre à ceux qui etoient chargez 
de le faire périr. Nous montâmes à fa cham- 

' ' ' - . bre , 
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bre , où le paflàge m’aiant été difputé par 
un de fes Commis , je jettai cet homme par 
terre d’un coup de fabre , & j’entrai le pre- 
mier dans la chambre. Nous ne le trouvâ- 
mes point * & pendant que mes compagnons 
le cherchoient, j’apperçus une petite caflèt- 
tc à demi ouverte , dans laquelle je crus voir 
des lettres. Je m’en faifîs , & je trouvai le 
moien , {ans que perfonne me vit, de pren- 
dre les lettres dont elle etoit remplie, & d’en 
faire un paquet dont je demeurai le Maitre. 
Cependant après avoir long-tems cherché , , 
on apprit que Vafconcellos etoit caché dans • 
l’epeîîèur du mur. Lors qu’on l’en eut re- • 
tiré , il m’apperçut , & ofa me conjurer au 
nom de ma Maitreflè , de lui fàuver la vie 
ajoutant qu’elle m’en foroit obligée, par Tin- 
tereft qu’elle prenoit à fa confervation. Je 
• crus que le malheureux avoit perdu l’efprit , 
de me faire un compliment qu’il devoit bien 
juger que je prendrais pour une infulte. Je 
voulus lui repondre pour l’obliger de dire 
avant que de mourir , qu’il n’avoit jamais eu 
de commerce avec la perfonne qu’il me nom- 
moit , mais on ne m’en donna pas le tems , 

& je le vis précipiter au moment que jîe 
.voùlois lui parler. 

_ Quand le tumulte eut été appaifé , ôc 
que nous nous vîmes Maîtres de la Ville , 

mon 
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mon premier foin fût de lire les lettres que 
j’avois trouvées. Elles, ptoient la plufpart de 
ma perfide Maitrefle & je ne pus doutet? 
en les lifànt , de Pinfeme commerce dont 
elle avoit été accufee avec le Secrétaire. Je 
connus par les memes lettres: que cette fifre 
Pavertiffoit de la confpiration dont je lui* 
avois parlé , St j’admirai mon bonheur d’a- 
voir trouvé une chofe qui m’auroit perdu fi*', 
elle fut tombée en d’autres mains, Je gardai - 
ces lettres à defîèin de les faire voir à cette- 
infidelle , & de la confondre , en lui appre- 
nant par là que je connoiffois combien elle- 
etok digne de mon mépris & de ma haine. .Je 
ne favois ce quelle etok devenue , St je- 
eroiois qu’elle avoit fbivi îe fort de la Vice- 
Reine, St qu’on l’avoit enfermée avec elle 5 
mais comme elle etoit Portugaife , on lui 
avoit permis de fè retirer chez un de fès pa- 
rens. Elle etoit chez ce parent quand on lur 
vint dire la cruelle punition qu’on avoit fai- 
te de Vafeoncelîos. Elle ne fut pas maitref- 
fe d'elle-même à cette nouvelle, foit qu’el- 
le aimat de bonne foi ce malheureux , foit 
qu’elle regretat l’argent St les prefens dont- 
il avoit acheté fès bonnes grâces. Elle garda 
fi peu de mefures , & déclama fi furieufe- 
ment contre ceux qui l’avoient tué , & me- 
me contre le nouveau Roi , qu’on crut de- 
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voir s’aflèurer de fa perfonne. On l’enferma 
comme une ennemie contre laquelle il fal- 
loir fè precautionner. 

J’appris fà prifon 8c lès emportemens , 8c 
perionne ne devoit moins s’interellèr que' 
moi à ce qu’elle deviendrait $ mais je mou- 
rais d’envie de lui repocher en face l’indigne 
attachement dont je pouvois la convaincre. ' 
Je croiois ne chercher par là qu'à me mieux 
ranger d’elle y làns m’appercevoir que je l’ai— 
mois encore y & que je ne voulois lui faire- 
des reproches que parceque je ne pouvois 
l’oublier. 

J’allai la voir dans le lieu où elle etoit en- 
fermée , 8c dés qu’elle me vit elle me de- 
manda fierement fi» c’etoit par mon ordre 
qu’on la maltraitait. Je lui répondis que. 
quand j’aurois donné cet ordre , je n’aurois 
fait que ce que j’aurois dû faire , puifqu’el- 
le etoit coupable à mon egard d’un crime 
plus grand que celui qui l’avoit rendue fiif- 
peéfe. En difânt ces paroles je tirai fès let- 
tres , 8c je lui demandai fi elle en connoif- 
fbit l’ecriture. Elle ne fè déconcerta point à 
» cette vue , 8c elle me dit avec une affürance 
qui m’etonna y quelle pouvoit bien avouer v 
les lettres que je lui montrois , puifqu’eîle 
les avoit écrites à fon mari 5 que fl je ne le 
< iàvois. pas y Vafconcellos L’âvoit epoufée , 

8c 
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& qu’elle ne reconnoitroit pour amis ou pour 
amans que ceux qui l’aideroient à vanger fa 
mort. Quelque outré que je fuflè de ce 
difcours , je diflimulai pour no m’arreter qu’à 
lui foire voir les lettres par lefquelles elle 
rendoit compte à Vafconcellos du fècret de 
la confpiration que je lui avois confiée. 

Elle me dit que c’etoit pour l’amour de 
moi-meme , & par l’intereft qu’elle prenoit 
à ma fortune , qu’elle avoit inftruit le Se- ' 
cretaire , à qui elle ne pouvoit pardonner 
de n’avoir pas mieux profité de lès avis , & 
de s’etre attendu au Comte Duc d’Olivarés, 
dont la lenteur à prévenir le mal , l’avoit 
rendu irrémédiable. Je l’interrompis pour 
lui demander ce qu’elle vouloit dire en m’ap- 
prenant que c’etoit pour mon propre inte- 
reft qu’elle avoit taché de difliper la confpi- 
ration par les avis qu’elle en avoit donnez , 
& elle me répondit qu’il folloit que je fuflè 
bien aveugle pour ne pas voir que l’ele&ion 
du Duc de Bragance ne devoit guere etre 
approuvée des Princes de fon Sang , auf- 
quels ce nouveau Roi ne pourrait , quand 
il l’aurait voulu , donner des emplois auffi 
confiderables que ceux qu’ils pouvoient ef- 
perer du Roi d’Efpagne , qui etoit un Prin- 
ce Souverain de plufieurs Roiaumes. 

Tout ce que cette fille me difoit aurait 
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dû augmenter mon indignation contre elle , 
mais liir tout je devois etre horriblement 
choqué de lui entendre dire qu’elle avoit 
epoufé mon rival. Cependant ce fut cela v 
meme qui m’empecha de la trouver auffi 
criminelle qu’elle etoit. J’aimai mieux ap- 
prendre qu'elle eut fait un mauvais mariage , 
que de la foupçonner d’une intrigue hon- 
teufe , 6t à mefure. qu’elle me parloit , je 
fèntois que mon cœur fe rendoit à fes rai- 
ions , 6c prenoit fon parti auprès de moi. 
Ce fut cette intelligence fècrete d'un cœur 
trop foible 6c trop aveugle pour ce qu’il 
aimoit , qui me fit ecouter tout ce qu’elle 
voulut me dire contre l’eleétion du Duc de 
Bragance , 6c entrer infenfiblement dans des 
vues de révolté. 

Je ne m’expliquai pourtant pas dans cet- 
te première conversation. Je continuai fur le 
ton dont je l’avois commencée , ou plutôt 
je crus continuer fur ce ton-là , mais on ne 
• peut iè deguifcr quand on aime. Cette fille 
s’apperçut malgré moi que je Tecoutois , 6c 
elle vit bien qu’il n’ctoit pas impoffible de 
me mener où elle vouloit. 

Après que je l’eus quittée je me trouvai 
encore plus foible que je ne l’avois été pen- 
dant que je l’avois vue. L’idée de ce qu’elle 
. Souffrait dans & prifon , me donna de la 

com- 
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compafiion , & je crus qu’il m’etoit permis 
de lolliciter fa grâce. Je l’obtins aifement , 
parceque je fis entendre qu’on ne devoir at- 
tribuer tout ce qui lui etoit echapé contre le 
nouveau Roi , qu’à un premier mouvement 
dont elle n’avoit pas été maitrellè , & qu’el- 
le avoir condamné depuis qu'elle avcit eu le 
tems de fe reconnoitre. On ne crut pas qu’il 
y eut du danger à donner la liberté à une 
fille qui n’etoit redoutable que par là colere 
ou fa douleur , & on me laiflà le maitre de 
fa deftinée. 

Rien ne marque mieux l’aveuglement & 
la foiblefiè de mon amour que la joie extre-^ 
me que j’eus en penfantà celle que j’allois lui 
donner en la retirant de prilbn -, car je ne vou- 
lus point qu’un autre que moi lui en portât 
la nouvelle, 6 c fe chargeât du foin de lui ren- 
dre la liberté. J’allai donc la retrouver , & 
-après lui avoir encore lait des reproches-, je 
lui dis , que pour la confondre & lui mieux 
faire connoitre ion ingratitude , je ne vou-. 
lois me vanger d’elle que par .de nouveaux 
bienfaits ., & que je venois lui -dire qu’elle 
etoit libre. Elle s’arrêta moins- à me remer- 
cier qu’à me repeter ce qu’elle. m’avoit déjà v 
dit contre le Gouvernement prefent , & cÙe 
n’epargna rien pour me faire entendre que 
ma fortune auroit été plus éclatante fi le 

Por- 



5 . EVREMOND. w 
Portugal ne s’etoit point donné un Roi. Je 
dilîimulai encore que les difcours fiflcnt au- 
tant d’impreffion fur moi qu’ils en faifoient , 
Sc l’aiant retirée de prifon, je la fis condui- 
re chez le parentoùelle avoit été arretée 
. Je la vis fouvent , & je continuois à l’ai- 
mer avec autant de delicateflè & d’empreflè- 
ment , que fl je n’avois jamais eu lieu de me 
plaindre d’elle. Il me parut meme qu’elle 
avoit oublié le paflë , & je n’ofài jamais ap- 
profondir la nature de l’attachement qu’elle 
avoit eu pour Vafconccllos , de peur d’y 
trouver des raifons de la haïr 9 car je vou- 
lois l’aimer -, & il me fèmbloit que je ne 
pouvois faire autrement. Ce que je dis ici 
n’elt pas à ma loüange, mais je ne veux rien 
deguilër , & l’amour caufe tous les jours 
l’aveuglement & la fbibleflê dont je par- 
le. 

Il y avoit peu de tems que cette fille 
etoit en liberté quand je m’apperçus que le 
Duc de Camine 5 que je ne fais point de 
difficulté de nommer 5 puifque tout le mon- 
de a fçu fbn malheur -, la voioit avec aflèz 
d’affiduité pour me faire craindre qu’il ne 
fut mon rivai. Le Marquis de Villa-real , 
perc de ce Duc, etoit mon plus proche pa- 
rent , & nous l’étions tous trois du nouveau 
Roi. 

Je 
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Je ne témoignai pas d’abord à cette fille 
le chagrin 6c la jaloufie que me donnoient 
les vifites de mon parent , mais elles forent 
fi aflidues , & il me parut qu’ils avoient 
tant de foin de fe trouver fouis , que je lui 
en fis enfin des reproches. Elle me répon- 
dit qu’elle vouloit à fon tour me confier un 
focret , en recormoiflànce de celui qye je lui 
avois découvert dans le tems de la confpira- 
tion du Duc de Bragance , 6c que c’etoit 
moins pour guérir ma jaloufie , qu’elle vou- 
loit avoir cette confiance en moi , que pour * 
m’infpirer des fontimens dignes de ma naifo 
fonce , 6c ne me pas priver de la gloire d’un 
delfoin qui devoit m’intereflcr autant que 
qui que ce (oit. Le Duc de Camine , pour- 
foi vit-elle , eft amoureux de moi , 6c j'ai 
trouvé en lui tous les fontimens que j'ai vai- 
nement cherché en vous. En un mot , il 
n’a point la lâcheté que vous avez de vous 
loumettrè à un Roi, à qui le Trône n’ap- 
partenoit pas plus qu'à d’autres , 6c nous 
' fommes for le point de voir le Portu- 
gal retourner à fon Maitrc. Aiant ache- 
vé ces paroles , elle m’apprit la confpiration 
qui fo formoit pour fe foifir de la perfonne 
du Roi nouvellement élu 6c de la Reine là 
femme , & après les avoir poignardez , de 
remettre le Portugal fous la domination des 

Ef- 
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Efpagnols. Elle me dit que PArcheveque de 
Brague etoit le Chef de cette confpiration $ 
que le Marquis de Villa-real le Duc de 
Camine , & plufîeurs autres en etoient les 
principaux complices , & qu’il ne tiendroit 
qu’à moi de me joindre à eux. 

Je lui demandai fi elle avoit eu ordre dé 
m’en prier ; elle répondit que non , mais 
qu’elle m’aimoit allez pour vouloir que je 
ne fulîè ps le feul de ma Famille qui n’eut 
point de part à un deflëin fi glorieux. ' Je la 
prm de ne point témoigner qu’elle m’en eut 
parlé, & que je refufafiè d’avoir part à cette 
entreprife, mais pareeque je devois n’etre pas 
content de ce qu’on me l’avoit cachée. Elle 
me dit qu’il etoit encore tems, & qu’elle en 
parleroit au Duc de Camine 1 . 

Qpnd je lus chez moi , je me trouvai 
tort incertain du parti que je devois prendre. 
Je n’aurois pas balancé finis l’amour du Duc 
de Camine , mais cette fille nfavoit dit li 
refôlument qu’il etoit amôureux d’elle , que 
je jugeai bien que fi la confpiration reuflif- 
fbit , le Duc de Camine l’emporteroit fur 
moi , & que j’auroi s le dépit d’avoir aidé moi- 
- meme à lui faire poflèder la perfonne que j’ai- 
mois. . J 

Je deliberois quand - iî n’en etoit plus 
tems J car deux jours apres la converfiitiort 

È dont 
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dont je viens de parler , la confpiration fut 
decouverte par l’imprudence de l’Archeve- 
que de Brague. Il eut la témérité d’envoier 
en Efpagnc un paquet qui fut intercepté * 
& l’on y trouva le projet de cette confpi- 
ration , 8c les noms de tous les conjurez. 
On les arrêta , 8c comme mon nom n’y 
étoit point emploié , on me laifià en liber- 
té , quoi que je ne laifîàflè pas d’etre fu- 
fpeét , 8c par la proche parenté du Mar- 
quis de Villa-real , & par le loin que j’a- 
vois pris de faire délivrer la fille à qui j’avois 
marqué tant d’amour J Elle fut arretée , & 
on trouva des charges aflèz fortes contre el- 
le pour la faire condamner à perdre la tete 
avec les autres complices. La Reine lui don- 
na f à grâce , 8c changea la peine à laquelle 
elle avoit été condamnée en une prifbn per- 
pétuelle. Le Marquis de Villa-real 8c le 
Duc de Camine eurent la tete tranchée. 
L’ Archevêque de Brague fût retenu en pri- 
lon où il mourut ’bien-tot de chagrin : les 
autres complices périrent par divers fuppli- 
ces, 8c toute la confpiration fut entièrement 
difiîpéei 

Quoi qu’on ne m’eut point arreté , je 
m’apperçus que je n’etois pas libre , 8c crai^ 
gnant à la fin qu’on ne s’aflùrafl entière- 
ment de ma perfonne , je refolus de m’e- 

loig- 
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loigncr. C’efl ici où vous allez voir ma 
foibleffe. Je ne pus prendre la refblutionde 
m’exiler de ma patrie fans avoir fait tous mes 
efforts pour rompre la prifon de la fille, que 
tout autre que moi aurait haïe y par la liai- 
fbn qu’elle avoit eue avec Vafconcellos. Je 
crus que lui procurer la liberté ce ferait lui 
donner une marque d’amour qui la fixerait 
éternellement à n’aimer que moi; D’ailleurs , 
je l’aimais aflez pour ne point efperer de bon- 
heur & de repos fans elle, je. m’appliquai 
encore plus à trouver les moiens de la déli- 
vrer , qu’à profiter de ceux que j’avois de m’e- 
loigner avant qu’on en put pénétrer le def- 
fein. • "• • 

La maifon qui lui fervoit de prifon etoit un 
Convent. Je vins à bout de lui faire rendre 
un billet , par lequel je Pavcrtiflbis qu’à un 
certain jour on mettrait le feu à ce Convent 
du coté où etoit fà chambre , 8c qu’elle 
fongeaft à fe fervir utilement dé l’embar- 
ras que cauferoit cet incendie y pour fe ren- 
dre au pied d’une muraille que je lui mar- 
quois ,. lui mandant que je ferais de l’autre 
coté pour lui jetter une echelle de corde, 
& lui donner le moien de fe fàuver. 

Mon billet lui aiant été mis entre les 
mains , je ne manquai pas de faire tout ce 
que j’avois promis. Le feu fut mis à cette 
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maifbn , & dans le plus fort de l'embraie- 
ment, je me trouvai au pied de- la muraille, 
& apres avoir longtems attendu , je montai* 
pour voir fi elle etoit de l’autre coté. Je ne 
vis perfonne , & après avoir attendu jufqu’à 
ce que le feu fuE eteint je me retirai au 
defèlpoir de n’avoir pas reufli. Je n’avois 
garde d’avoir cette joie. Ma perfide Mai- 
treflê aiant reçu mon billet , l’avoit envoie, 
à la Reine , efperanc que cette confiance 
lui procureroit plus aifemcnt la liberté que 
le moien que je lui propofbis.. La Reine 
avoit négligé l’avis , 6s elle ne connut qu’el- 
le avoit eu tort de le négliger ,, que quand 
on lui dit que le feu avoit été mis au Con- 
venu Aux premières nouvelles qu’elle en 
apprit , elle envoie des gardes pour s’allùrer 
de moi , en cas qu’on me trouvait au lieu 
quej’avois marqué. Celui à qui cette com- 
miflion fut donnée alla exprès me chercher 
d’un autre doté pour ne me point rencon- 
trer. Outre que cet homme etoit mon ami > 
il appréhenda que ma mort , ajoutée à celle 
de mes autres parens , n’excitaft contre le 
Roi & la Reine de nouveaux mecontente- 
mens des peuples. 

Quoi qu’il en foie, je ne fus point arrefté, 
6c celui qui avoit cherché à ne me pas pren- 
dre , me fit inftruire dés le lendemain de la 
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ficftinée du billet que j’avois écrit 9 ajoutant 
que la recompenle que la Reine avoit don- 
née à celle qui le lui avoit envoié , etoit une 
permiffion de le faire Religieufb fi elle vou- 
ioit. Ces nouvelles achevèrent de m’acca- 
bler , & de me convaincre enfin du tort que 
j’avois de m’opiniatrer à l’amour d’une fille 
fi indigne fie l’attachement que j’avois pour 
elle. 

Cependant le billet que la Reine avoit 
reçeu lui fervit pour me foire foire mon pro- 
cès. On rappella plufieurs chofes qui me fi- 
rent paroitre coupable de la conspiration de 
mes parens , & pendant que je me tenois ca- 
ché , on prefcrivoit ma perforine & mes 
biens. J’ai toujours cru qu’on n’avoit pas 
voulu me faire arrefter , car on l’auroit pu 
tres-aifement : mais il y a beaucoup d’ap- 
parence qu’on fouhaitoit mon exil plus que ma 
mort. 

L’accablement que me donna le malheu- 
reux lliccés de mon amour , m’ota le loin 
d’aller chercher dans les Cours étrangères 
des proteéleurs & du fecours. J’appris que 
ma Maitreflè avoir accepté la grâce que la 
Reine lui avoit offerte , & qu’elle fe faifoit 
Religieufe. J’eus la foibleflè de la vouloir 
imiter. J’ai été fous des noms inconnus me 
prefenter à plufieurs Convents où l’on n’a 
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pas voulu me recevoir. J’en ai cherché à 
Rome. J’ai meme été allez long-tems à Pa- 
ris, 6c enfin je luis venu ici , où depuis fix 
ans je mene la vie que vous voiez. 

Le Portugais aiant fini l'on hiltoire , je 
lui fis toutes les objections que je lui aurais 
faites aux endroits qui m’avoient le plus fur- 
pris , fi je n’avois craint de l’interrompre , 
car ferieulement j’avois peine à croire qu’il 
fut ce qu’il dilôit , & je ne balançois point 
à décider en moi-meme que fi cela etoit il 
falloit qu’il fut devenu fou. 

J’àvouë que je fus bien confolé de trou- 
ver un homme moins fage que moi fiir le 
chapitre des femmes. Je revis cet homme 
encore plufieurs fois, 6c il m’apprit que lafe 
fé de la vie qu’il menoit , il agifloit pour 
avoir là grace ^ 6c pour rentrer dans fes biens $ 
que la plus grande difficulté qu’il y trou- 
voit , c’eft que n’aiant point oui parler de 
lui depuis fi long-tems, tout le monde en 
Portugal etoit perfaadé de là mort , 6c qu’il 
prevoioit qu’on auroit de la peine à le re- 
connôkre. - v * •• • > 

Je combattois cette difficulté , qui ne me 

r roiflbk pas auffi infiirmontable qu’à lui. 

m’apprit qu’il croioit que là maitreflè etoit 
morte , 6c je me fervis encore de cette rai- 
fon pour l’encourager à folliciter fa grâce. 

J’etois 
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J’etois bien plus railonnable en lui paillant 
que quand je me trouvois feu] , car dés que 
je faifois reflexion aux malheurs de ma vie , 
je m’eflimois aufli à plaindre que lui. 

J’etois meme foiblemcnt touché de ce 
qu’il me vouloit faire craindre , fçavoir 
qu’en cas que je renonçaflè au monde , je 
ne foutinflè pas mieux que lui les refôlutions 
éc le goût de la retraite , & je ne manquois 
pas de parler comme font tous ceux qui ne 
connoiflènt point les inconveniens d’une 
eternelle iblitude , 6c de dire que fi une fois 
j’avois fait le pas , jamais rien ne {croit ca* 
pable de me faire reculer , car telle efl: la 
préemption des hommes ignorans 6c fupcr- 
bes, d’efpcrer de leurs propres forces ce qu’- 
ils ne doivent attendre que de la miièricor- 
de de Dieu. . . 

C’etoit par une lèmbkble prefbmption 
que je me flatois de pouvoir avoir plus de N 
fermeté qu’un autre , 6c je regardois meme 
en pitié les inconftances du Portugais , mais 
après tout , le tems n’en- etoit pas encore 
venu, 6c les defirs que j’avois de la retraite, 
n’etoient fondez que fur la parefle 6c fur un 
dégoût cjui fait naturellement une vie mal- 
heureufè 6c agitée. Ce fut pour cela fans 
•doute que je ne foutins pas mes refolutions. 
Dieu veuille que je les foutienne mieux à 
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544 MEMOIRES DE 
l'age où je luis , 8 c que j’execute à la fin 
de ma vie, ce que je voulus faire alors , 8 c 
à quoi je ne manquai que pareeque je vou- 
lus bâtir avant que d’avoir jette les fondc- 
mens de l’cdifice } car fans aucune connoif- 
fance de la Religion , 8 c fans nulle pratique 
de la vertu , je ' ans que je pouvois mener 
une vie retirée , 8 c fuccombant tout entier 
à ce defir, je pris congé de l’Hermite Por- 
tugais v 8 c j’allai , car je me portois aflèz 
bien pour cela , prendre' la porte à Bayonne 
pour me rendre incefiàmment à Paris , vou- 
lant , avant que de me retirer du monde , 
confulter ma Carmélite , ou plutôt voulant 
avoir le plaifir de la voir applaudir à un def- 
fêin fur lequel ma vanité s’applaudiilôit la 
première. 

s Cette illuftre fille , beaucoup plus éclai- 
rée que moi dans les conditions 8 c les qua- 
litez d’une véritable retraite , m’exhorta à 
m’eprouver quelque tems avant que de me 
déclarer , 8 c à me mettre , fins qu’on le fçut * 
fous la conduite d’un Direéteur qu’elle me 
nomma , qui put juger fi Dieu m’appelloit 
à la folitude. Je ms ertfaié des préparations 
qu’elle me dit qui etoient neceflàires avant 
que de m’expofer à donner au monde le fpe- 
aacle d’un tel changement. Je ne voulois 
point différer , 8 c ce qui me faifoit le plus 
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de plaifir, c’etoit de pouvoir faire dire à 
tout le monde que je faifois une aétion hé- 
roïque , en me condamnant à la retraite. 

Quoique je ne lui expliquaflè pas mes 
penfees auffi naturellement que je le con- 
cevois , elle ne laiflà pas de connaître que 
je n’etois pas tel qu’il fàlloit pour une vie 
fi nouvelle , 6c elle me dit nettement que 
je ne devois point y penfer fi je ne me fen- 
tois afièz de courage pour me cacher pen- 
dant fix mois en un lieu, où je n’eufiè point 
d’autre occupation que d’examiner dans la 
pratique de la Penitence ce que Dieu deman- 
doit de moi. 

Je fus heureux dans Pentetement où j’e- 
tois alors , d’avoir confulté un efprit auffi 
droit 6c 'auffi éclairé que le fien , car com- 
bien en aurois-je trouvé d’autres qui m’au- 
roient fait prendre une conduite differente , 
6c qui par l’imprudence d’un éclat que je 
n’aurois pu fbutenir , m’auroient voulu en- 
gager où je n’aurois pas perfeveré. 

• Quand elle vit que favois de la peine à 
mefoumettre à des conditions 6c à des pra- 
tiques qu’elle croioit abfolument necefiâires, 
elle me dit que je devois regarder le defir qui 
m’avoit pris fi fubitement de renoncer au 
monde , comme une tentation de parefle 6c 
d’oifiveté } que ce n’etoit point là ce que - 
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Dieu demandait de moi , mais feulement 
que j’evitafîè tout ce qui me detournoit des 
devoirs de ma Religion , ôc que je m’atta- 
chafîc fërieufement.à ceux de ma condition 
& de ma naiflànce , en me mettant tout de 
bon dans le fèrvice , 6t finiflànt enfin cette 
vie errante que j’avois menée jufques-là. Elle 
me dit encore que j’etois plus en état que 
jamais de mener une vie réglée , puifqu’il 
. y a voit deux ans que j’etois hors de Paris , 
où n’etant prcfque plus connu , il me iéroit 
aifé de me donner d’abord pour tel que je 
voulois ctre dans la fuite , c’eft à dire pour 
honnete homme 6t pour homme de bien. 
Je fuivis ces confèils , êc j’abandonnai le del- 
ièin de quitta - le monde. 

• Mais m’étant par fes avis retiré pour quel- 
ques jours dans aine Maifon Religieufè pour 
y penfèr à ma corifcience j avant que de faire 
connoitre que j’etois de retour 6c que de 
me mettre dans le fèrvice , je trouvai dans 
la Bibliothèque de cette Maifon un Volu- 
me des Lettres d’ Abadlard: Je les lus avec 
d’autant plus . de curiofîté , -r que j’en 
avois déjà veu quelque chofe en Éfpagne , 
car j’âi oublié de dire que malgré ma diffi- 
pation j’avois toujours confervé du goût 
pour les Livres. Je trouvai en KfàntcesLet- 
•très , tant de conformité entre Heloifè & 
> : . ■■ ma 
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ma Carmélite j la delicateflé avec laquelle 
Abailard l’avoit aimée , me parut fi fèm- 
blable à l’amour que j’avois eu pour cette 
première Maitreflë , que cet amour fe re- 
veilla dans mon cœur avec plus de vivacité 
•que jamais , & j’en penfài perdre l’efprit. 

Je ne l’avois vcué qu’un moment au vi- 
fàge depuis mon retour d’Efpagne , & elle 
m’avoit paru fi belle que cette idée de beau- 
té, toujours prdènte à monefprit, fit pren- 
dre à mon amour tous les caraéteres qu’il 
avoit eus autrefois , & je fentis que je n’a- 
vois jamais aimé avec plus d’emportement 
ôc de tendreflè. J’en fus occupé nuit & jour , 
uniquement fenfible au plaifir de reconnoi- 
tre mon cœur dans la peinture de celui 
d’ Abailard , dont je devorois les Lettres. 
Je poufîài ma folie jufqu’au point de me 
perjfuader que je n’avois été malheureux dans 
mes autres amours, que parce que je m’e-‘ 
tois fcparé de la feule perfonne que j’euflè 
véritablement aimée. Je me dis cent fois 
qu’elle etoit ma femme , qu’elle n’avoit pu 
légitimement s’engager dans l’etat où elle 
etoit , & que toutes les Loix me permet- 
toient de l’en retirer. 

J’accoutumai mon efprit à ces fri- 
voles penfées , & jamais amour ne fut 
ni . plus violent ni . plus malheu- 
reux 
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reux que celui dont je me fêntis pofièdé à 
ces fatales idées , car enfin j’avois beau me 
figurer que cette illuftre fille ctoit ma fem- 
me , je voiois bien qu’il n’y avoit nulle ap- 
parence à la retirer de l’etat où elleetoit 
engagée, Sc je me trouvai d’autant plus mal- 
heureux que je l’aimois fans efpcrance. - 
• Combien de fois me repentis-je de la 
complaifmce qui m’avoit fait confentir à fbn 
engagement ? Comme je n’avois jamais rien 
fènti d’approchant de l’amour qui me poflè- 
doit alors , je connus bien que cet amour 
ne s’etoit jamais eteint dans mon cœur , & 
que fi j’avois paru attaché à tant d’autres , 
ce n’avoit été que par amufement $ mais 
l’heure etoit venue où je ne pouvois plus 
me tromper , & fi j’avois eu mille vies , 
je les aurois données pour me trouver 
au point où j’avois été autrefois avec 
elle , quand mon amour n’etoit eom- 
batu que par je ne fçai quelle bien-fèan- 
ce. 

Cet amour fut fi violent que j’en perdis 
le fommeil & le repos. Je paflài toutes les 
nuits à écrire des Lettres que je brulois le 
matin , n’ofant lui apprendre l’etat où je me 
trouvois , ni lui rien envoier de ce que j’a- 
vois écrit. Je me refolus pourtant de ne lui 
pas laiflèr ignorer ce que je fouffrois , & 
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j’allai lui rendre vifite à ce deflèin Des que 
j’entendis le ton de Ta voix , je fentis redou- 
bler la violence de mon amour , ôc je fus 
fi faifi que je ne pus lui dire un feul mot. 
Elle me parloit lans me voir, ôc fans que je 
la vide , mais elle ne laiflà pas de s’apperce- 
voir de mon trouble. Elle me demanda ce 
que j’avois, ôc me jettant à genoux je la con- 
jurai de m’ecouter fans me haïr. Alors je lui 
découvris la violence de mon amour, la priant 
par toutes les raifons que je pouvois lui allé- 
guer, de ne pas me refufer au moins fa com- 
paffion dans la trille état où je me trouvois. 
Elle m’ecouta , làns m’interrompre que par 
lès foupirs , ôc après que j’eus celle de par- 
ler, j’entendis qu’elle pleuroit , ôc qu’à pei- 
ne pouvoit-elle prononcer une parole. Je 
lui demandai ce qui la touchoit , ôc enfin 
me répondant malgré lès larmes , elle me 
dit qu’elle etoit honteulè d’ellre encore lèn- 
fibleà la douceur qu’elle avoit relfèntie en 
apprenant que je l’aimois j qu’il etoit vrai 
que depuis le moment que nous avions com- 
mencé à nous aimer jufqu’à celui où elle 
me parloit , elle n’avoit jamais celle d’ctre 
la meme pour moi j que ni l’ablênce ni les 
devoirs de là profèfiion n’aboient pu la di- 
llraire de mon image > qu’elle avoit reflènd 
des chagrins inconcevables toutes les fois 

qu’elle 
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qu’elle m’avoit veu engagé en d’autres 
amours , & qu’enfin elle vouloit bien me _ 
dire qu’elle m’aimoit encore plus que je ne 
l’aimois. 

Je ne croi pas avoir de ma vie lenti plus - 
de joie que m’en donna un aveu fi tendre ôc 
fi touchant, mais cette joie fut bientôt trou- 
blée par l’idée affreufè de la fituation où: 
elle etoit r & par les obftactes eternels qui 
s’oppofoient à notre bonheur. Hé quoi , 
lui dis-je , puifque nous n’avons point celle 
de nous aimer , pourquoi nous fbmmes- 
nous mis dans rimpoffîbilité de vivre enfèm- 
ble , & de vivre uniquement l’un pour l’au- 
tre ? N’y a-t-il plus d’efperance ? Ah , fi 
vous le vouliez , il n’y a aucuns liens que 
nous ne puiflbns rompre. 

Elle m'interrompit pour blâmer ces vai- 
nes idées , & pour me conjurer de ne lut 
pas faire meme envifàger que je fuflè capa- 
ble de nourrir une fi frivole efperance. Elle 
me conjura de faire un fàcrifice au Seigneur 
d’une paffion qui ne pouvoit plus lui être 
agréable , m’aflurant qu’elle n’avoit pafle 
aucun jour fans offrir à Dieu tout ce que fon 
amour lui faifoit fbuffrir , en expiation de 
fes pechez & des miens, mais qu’elle croioit 
que la fin de fâ vie approchoit , & qu’elle 
avoit un fecret preflèntiment que Dieu von- 
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loit la retirer de ce monde. > ^ 

Mes larmes redoublèrent en lui entendant - 
parler de fa mort, & je la priai, fielleavoit 
du pouvoir auprès de Dieu , d’obtenir qu’au 
moins , ptrifque je n’avois pu vivre avec el- 
le , je pufie ne lui pas furvivre. Cette con- 
vention dura longtems , & ce fut la der- 
nière que j’eus avec elle* Dés qu’elle m’eut 
quitté, la fievrelaprit, quoiqu’elle n’eut au- 
paravant aucun ligne de maladie, &le prefi- 
fentiment qu’elle avoit eu de fa mort ne lè 
trouva que trop bien fondé. Je fis ce que 
je pus pour la voir encore une fois , ôc priai 
fbuvent une Religieufè fon Amie de lui par- 
ler de moi 5 mais elle la conjura de la laifler 
m’oublier avec tout le relie du monde, pour 
ne penfer qu’à Dieu feul , & après lui avoir 
recommandé de me dire qu’elle mouroitdans 
les lèntimens où elle avoit vécu à mon egard, 
elle ne dit plus rien qui eut rapport à moi, 
excepté quand il s’agillbit de parler des grâ- 
ces que Dieu lui avoit laites , car alors elle 
ne pouvoit s’empêcher de demander à Dieu 
les memes laveurs pour moi , & je croi que 
je ne dois qu’à fes prières , la grâce d’avoir 
vécu allez longtems pour reconnoitre Sc 
pour déplorer les egaremens d’une vie aulîi 
inutile que celle dont je décris les avantu- 
res. 

Je 
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Je n’entreprendrai point de dire combien 
je fus afflige de la perte de cette incompa- 
rable Religieufe. Elle mourut dans le tems 
que l’amour qùe j’avois pour elle etoit monté 
à fon dernier excès > 8c fi elle avoit encore 
vécu , je erpi qu’il n’y auroit point eu d’ex- 
tremitez où je n’eufîè été capable de me por- 
ter pour unir ma deftinée avec la fienne. 

Quand elle fut morte, je ne me fentis oc- 
cupé que du defir de fuivre les confeils qu’el- 
le m’avoit donnez. J’appris mon retour à 
mon frere en lui apprenant la mort de cette 
fointe fille, ôc je lui témoignai la pafflon 
que j’avois de mener une autre vie que celle 
que j’avois menée jufque-là. J’etois plein 
des meilleurs defirs du monde : mais la fui- 
te de ma vie va faire voir des avantures,’ non 
moins bizarres que celles que j’ai décrites 
julqu’ici. On aura , je croi , d’autant plus 
de plaifir à les apprendre qu’avec l’hiftoi- 
re de mes folies on trouvera celle des prin- 
cipaux evenemens du tems où j’ai vécu , & 
aufquels j’ai eu aflèz de part pour en pou- 
voir parler , fons foire tort à perfonne , 
car c’eft la précaution que. je prendrai toi> 
jours. ■ . * ' 
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